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Cettro fratwate sur la Algique. 

in 

A ION AM"*, A BRUXELLES. 

Lille, le 15 janvier 1844. 

Déjà, je vous ai Tait deux lettres 1 où je poursuivais la question de 
la nationalité belge à travers la politique, les arts, la littérature et les 
croyances religieuses ; dans ma dernière, je promettais de porter cette 
importante question sur le terrain des intérêts matériels ; or, si j’ai 
taflflé longtemps à remplir ma promesse, c’est que votre position in¬ 
dustrielle n’offrait rien de stable, rien de définitivement arrêté. Vous 
flottiez indécis entre deux systèmes de douane, entre l’union et la 
prohibition ; comment alors risquer un raisonnement qui, le lende¬ 
main, pouvait se trouver renversé de fond en comble, par quelque loi 
nouvelle, quelque ordonnance complètement imprévue? Il fallait at¬ 
tendre ; et j’ai attendu. 

Aujourd’hui, vous paraissez avoir pris un parti décisif ; par mal- 

1 Voir le Trésor national, 1.1. et II, 2 e année. ... 
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heur, je regarde ce parti-là comme le plus mauvais de tous ; mais 
enfin nous savons, vous et moi, à quoi nous en tenir ; les tendances 
du gouvernement belge se sont ouvertement manifestées ; et je puis 
du moins asseoir mes raisonnements sur une base à peu près fixe. 

D’abord, pour ne pas perdre de vue notre question principale, éta¬ 
blissons en principe que la prospérité industrielle est un puissant élé- 
mentde nationalité pourun paysquel qu’il soit. Ceci posé, nous sommes 
bien forcés de reconnaître que la Belgique ne possède pas aujourd’hui 
cet élément. La Belgique produit plus qu’elle ne consomme; elle a 
essentiellement besoin d’exportation. Cette exportation, où la cherche- 
t-elle? où la trouvera-t-elle? Voilà ce qu’il importe avant tout d’exa¬ 
miner. 

Placée entre la France et l’Allemagne, c’est seulement de l’un ou 
de l’autre de ces deux pays que la Belgique peut attendre des débou¬ 
chés ; il y a là pour elle un choix à faire.... Certes, si la belle théorie 
de l’union douanière appliquée à toute l’Europe centrale se réalisait 
jamais, il n’y aurait plus alors, pour la Belgique, de préférence à ma¬ 
nifester; mais jusques-là, toute fluctuation, toute ambiguité est inad¬ 
missible, et nous le répétons : il faut choisir .... Voyons donc de quel 
côté se rencontrent les chances les plus favorables. 

L’allemagne, encombrée, elle aussi, par une production très-active, 
loin de se montrer disposée à recevoir le trop plein des autres, cherche 
au contraire à écouler le sien ; l’Allemagne a, tout autant que vous, 
le plus grand besoin d’exportation ; en outre, la plupart de ses pro¬ 
duits, notamment les fils de lin et les toiles, sont directement simi¬ 
laires des produits belges. Il résulte delà que si vous avez des conces¬ 
sions à accorder, l’Allemagne les accueillera volontiers ; mate pour ce 
qui est de vous en faire de sérieuses à son tour, vous ne l’y déciderez 
jamais. En attendant, la statistique officielle donne ce résultat-ci : ex¬ 
portation du Zolverein en Belgique, vingt millions; exportation de 
Belgique en Allemagne, dix-sept millions. Ministres prussiens et minis¬ 
tres belges ont dit d’admirables choses à l’ouverture du chemin de fer 
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de Liège à Cologne ; mais le port d’Anvers avait seul le drmt de son* 
rire à cette fête internationale, dont l’industrie belge eoort grand 
risque de payer les violons.. Ne nous y trompons pas: le commerce 
de transit ne gagnerait pas même, à ce jeu-là, tout ce qne la produc¬ 
tion manufacturière y perdrait; et lorsqu’un orateur officiel s’est 
écrié que l’Allemagne tendait te» brat de fer à la Belgique , il nous a 
semblé voir, au bout de ces éloquents bras de 1er, des pinces du même 

métal.Maintenant que l’industrie belge aille s’y faire mordre ; 

l’Allemagne ne demande pas mieux. 

La France au contraire a été de tous temp pour vos produits un 
marché très-important ; les deux Flandres surtout leur doivent leur 
vieille prospérité, leurs solides et puissantes fortunes. Il est vrai que, 
depuis un certain nombre d’années, l’exportation belge s’est quelque 
peu ralantie sur cette frontière ; mais cette sorte de déchéance par¬ 
tielle est due, non pas au tarif français, mais bien à l’intervention 
récente des produits de l’Angleterre. Vous avez rencontré un concur¬ 
rent nouveau, une exportation rivale, sur le marché français, et voilà 
ce qui explique le changement dont vous vous plaignez. La France 
n’y pouvait rien ; votre mal ne venait pas d’elle ; et certes elle aurait 
laissé les choses dans cet état, que vous n’auriez pas eu le moindre 
reproche à lui adresser. Mais la France a voulu faire pour vous ce que 
vous n’étiez pas même en droit d’attendre d’elle ; la France, placée en 
facarde la double importation belge et anglaise, n’a pas hésité à im- 
molerd’une au profit de l’autre; la France a compromis ses alliances 
politiques, elle est presque sortie du droit commun, pour défendre la 
Belgique contre sa rivale d’outre-manche ; la Frapce vous a accordé 
une position exceptionnelle sur son marché national; elle a promulgué 
un tarif qui frappait les produits anglais au grand avantage des pro¬ 
duits belges.... La France devait-elle faire autant? Pouvait-elle faire 
davantage ?... Or, voici maintenant comment vous avez accueilli ce 
généreux procédé. Vous avez ouvert vos frontières du côté de l’Alle¬ 
magne, comme nous vous ouvrions les nôtres; vous avez lancé une 
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ordonnance qdi surtaxait du double de son chiffre existant, le droit 
d’entrée de nos tissus de laine, des vêtements confectionnés, des objets 
de mode, des fleurs artificielles, etc., enfin de la majeure partie des 
produits connus sous le nom d 'articles de Paris ; vous avez laissé le con¬ 
seil communal d’Anvers modifier son droit d’octroi à notre détriment ; 
que dis-je, nous avons vu à ce propos, votre ministre de l’intérieur mon¬ 
ter à la tribune pour- récriminer contre la France, et entraîner le pays 
dans je ne sais quel système d’hostilité contre elle ; comme s’il ne s’a¬ 
gissait plus que de tendre la main à l’Allemagne qui n’a rien à y 
mettre, et de tourner le dos à la France qui, à elle seule, peut encore 
vous offrir un moyen de salut ! 

C’est que, voyez-vous, mon cher **\ il est des circonstances où il 
faut savoir dire la vérité à ses amis coûte que coûte. Or, vous savez 
si j’aime la Belgique, si la prospérité de ma première patrie fait l’ob¬ 
jet de mes vœux les plus ardents ; eh ! bien, je n’hésite pourtant pas à 
dire ici que la conduite de la Belgique, dans cette occasion me semble 
aussi injuste que maladroite. Car enfin, toute la question se réduit à 
ceci : l’industrie belge a-t-elle ou n’a-t-elle pas besoin de la France? 
si elle peut s’en passer: mon Dieu, que votre gouvernement exécute 
ses menaces, qu’il ferme ses frontières, et que tout soit dit! si au 
contraire la France est toujours pour votre pays une dernière et pré¬ 
cieuse ressource : qu’il reconnaisse au moins nos bons procédés par 
une manière -d’agir loyale et bienveillante. Et tenez, croyez-moi, il 
est souverainement déraisonnable pour un malade d’accuser et d’in¬ 
sulter son médecin ; c’est au mal lui-même qu’il faut s’en prendre; et 
le mal ici c’est l’envahissement des produits anglais. Vous en avez reçu 
pour votre part, en 1842, pour la somme énorme de 73,798,674 fr. 
Aidez-nous franchement à rétablir ce qui existait avant cette usurpa¬ 
tion récente; l’industrie anglaise est notre ennemie-à tous deux ; 
qu’elle disparaisse un jour des marchés de la France et de la Belgique, 
et vous reprendrez, chez vous comme chez nous, sans danger pour 
personne, la position que vous occupiez autrefois. Voilà ce que vous 
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devez vouloir; voilà ce que vous pouvez légitimement espérer ; le 
reste ne saurait qu’amener des exigences folles, des colères d’enfant 
mal élevé, des menaces sans but comme sans effet, et en fin de compte, 
la ruine irrévocable de l’industrie belge. 

Maintenant, je ne pense pas, mon cher ***, avoir à me justifier à 
vos yeux pour cette espèce de proscription que j’invoque contre 
l’Angleterre ; la production anglaise, talonnée par le paupérisme, a pris 
un développement tellement exagéré, que c’est devenu, pour ce pays, 
une question de vie ou de mort, une nécessité rigoureuse, inflexible, 
d’étouffer l’industrie nationale chez tous les peuples du globe sous l’en, 
combrementde ses exportations. Aussi voyons-nous tous les efforts de 
la politique anglaise dirigés vers ce but unique. L’Angleterre tend la 
main à notre révolution de 1830, et tout aussitôt ses fils et ses toiles 
apparaissent sur notre marché ; elle protège l’Espagne, et bientôt Es- 
partero, son fidèle ami, bombarde les fabriques de Barcelonne, pen¬ 
dant que les vaisseaux anglais débarquent la contrebande à la lueur de 
ce vaste incendie. Puis, comme tout cela ne saurait suffire encore à dé¬ 
gorger une pléthore effrayante, l’Angleterre suscite aux Chinois je ne 
sais quelle querelle d’allemand ; elle s’ouvre, à grands coups de canon, 
un nouveau débouché à l’autre bout du monde 1 Or, ce machiavélisme 
industriel est passé dans la vie, dans l’onanisme de l’Angleterre ; il est 
aujourd’hui le résultat logique de sa constitution sociale elle-même. 

Dans un pays où la propriété territoriale est restée le monopole 
d’une imperceptible minorité, la nation elle-même ne se sent pas assez 
directement intéressée aux richesses agricoles, et tout un peuple dés¬ 
hérité du sol national se porte forcément vers l’industrie ; delà une 
production, sans frein, sans limites, un besoin incessant de tout en¬ 
combrer, de tout envahir autour de soi ; si bien qu’il arrive un mo¬ 
ment où l’industrie anglaise possède une telle force d’expansion 
qu’elle menace de faire voler en éclats la société au sein de laquelle 
elle s’exerce, un moment où les nations progressives se lassent de servir 
éternellement de soupapes de sûreté à cette indomptable machine, un 
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moment enfin où l’Angleterre s’entend, d’nne voix unanime, mettre 
an ban detootel’Europe industrielle... Maintenant est-ce notre faute 
si précisément les choses en sont venues à ce point ? Que la Belgique 
sache donc, une bonne fois pour toutes, à qui elle doit attribuer le 
malaise qui la tourmente ; pour ce qui est du remède, il lui viendra 
à coup sûr du côté de la France ; mais il faut savoir l’attendre.... Le 
gouvernement français travaille prudemment à écarter peu à peu, 
votre terrible compétiteur ; l’industrie belge y gagnera autant que 
nous-mêmes; et peut-être, un jour, de progrès en progrès, arriverons 
nous à rendre possible cette importante mesure de l’union douanière 
qui, dans l’état actuel des choses, inquiète, épouvante le pays. Cette 
mesure vous semble, à vous, toute naturelle, toute facile ; mais vous 
comprendrez néanmoins que la France ne doit pas aujourd’hui l’en¬ 
visager du même œil ; d’abord toutes nos provinces septentrionales y 
laisseraient quelque chose de leur prospérité actuelle; le midi lui- 
même n’y trouverait peut-être que des avantages hypothétiques; puis 
encore, il se présente ici des moyens d’exécution indispensables qu’il 
vous répugnerait peut-être, à vous-mêmes, d’accepter dans toute 
leur étendue. La France ne peut pas annihiler sa frontière du nord 
sans reporter la surveillance de sa douane plus loin ; il faudrait vous 
décider aussi à accepter sa régie du tabac, son impôt sur les sucres, 
la taxe de ses patentes, enfin tout son système d’administration in¬ 
dustrielle.... Et lorsque tout cela serait consenti de part et d’autre, 
il pourrait encore arriver que l’Europe politique s’inquiétât de cette 
assimilation directe de la France et de la Belgique ; on prétendrait 
que la balance des grandes puissances est détruite ; toutes les diploma¬ 
ties seraient mises en émoi ; et l’on exigerait de toutes parts que la 
Belgique restât confinée dans sa neutralité, dût sa ruine s’en suivre.... 
Mais vous le savez, le temps est un grand msitre; ce qui est imprati¬ 
cable aujourd’hui peut devenir possible demain ; et pour ce qui vous 
concerne, ce que vous avez de mieux à faire, en ce moment, c’est d’imi¬ 
ter notre prudence, de ne pas irriter par des mesures intempestives 
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ceux qui vous veulent du bien, et enfin d’attendre et d’espérer. 

Attendre, cela est toujours désastreux pour l’industrie; mais heureu¬ 
sement vous le pouvez, vous autres, mieux que personne; en effet, 
sur un sol aussi riche que le vôtre, il ne doit pas être impossible d’o¬ 
pérer un revirement de bras et de capitaux vers l’agriculture ; votre 
industrie elle-même porte déjà un caractère agricole tout particulier ; 
vos métiers à tisser battent à peu près tous dans la chaumière du cam¬ 
pagnard ; quelques coups de bêches de plus, quelques coups de navette 
de moins, voilà le résultat le plus probable ; et nous sommes fondés à 
conclure delà que la Belgique est peut-être aujourd’hui le seul peuple 
qui puisse, sans raine immédiate, modérer, ralentir, pour un temps 
donné, sa production industrielle. Encore une fois, le retour de votre 
prospérité matérielle est une question de temps, de modération et de 
persévérance; mais, pour Dieu! n’allez pas gâter, de gaité de cœur, 
vos chances d’avenir, en persévérant dans la voie des menaces et des 
récriminations où vous êtes entrés. 

Maintenant, mon cher ***, je crois avoir mené la question indus¬ 
trielle à un point où je puis la laisser sans trop de regrets ; et si je n’ai 
pas, à ce propos, parlé de vos chemins de fer, c’est qu’il m’a semblé 
assez inutile de répéter une fois de plus que votre admirable réseau 
de rail-ways est, pour vous, un élément de nationalité des plus effi¬ 
caces , attendu qu’il exerce une double action toute en faveur de la 
centralisation politique et des transactions commerciales. Quoi qu’il 
eu soit, je pense avoir suffisamment indiqué la position acquise aux 
intérêts matériels dans cette importante question de la nationalité 
belge; cette troisième lettre n’avait pas-d’autre but; souffrez donc 
qu’en la terminant j’essaie de donner ici à toute ma correspondance 
une conclusion résumée. 

Je me suis donné la périlleuse mission de rechercher les éléments de 
nationalité épars dans les lais, les institutions, les mœurs, les ten¬ 
dances, les croyances de la Belgique, et voici ce que j’ai cru trouver.* 
Dans la politique : —- Manque de centralisation , 

quasi-fédéralisme. 
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Dans les mœurs : 

— Bigarrure étrange , antago¬ 
nisme de province àprovince. 

Dans les sciences : 

— Études consciencieuses, per¬ 
sévérantes et dirigées (pour 
Thistoire surtout), dans un 


esprit de fervent patriotisme; 
mais en revanche : système 
restreint, exclusif, qui rap¬ 
porte tout aux hommes et 

* 

aux choses du pays. 

Dans les arts : 

— Habileté extrêmement re¬ 
marquable, mais privée de 
ce cachet particulier qui con¬ 
stitue une école spéciale. 

Dans la littérature : 

— Absence d’une langue natio¬ 
nale, tour de Babel, contre¬ 
façon. 

Dans les idées religieuses : 

— La foi la plus ardente en face 


du scepticisme le plus auda¬ 
cieux ; intolérance des deux ■ 
côtés! 


Enfin dans les intérêts matériels : — Isolement, souffrance, sus¬ 
ceptibilité, fausse route.... 

Or, je vous le déclare en toute sincérité, il m’a paru assez difficile 
de constituer, tout d’abord, avec ce tohu-bohu d’éléments disparates, 
quelque chose de compact, d’homogène, comme une nationalité 
Belge. Mais ce qui n’existe pas, peut se créer ; j’ai prouvé qu’on pou¬ 
vait tout espérer d’un pays tel que la Belgique ; de plus habiles décou¬ 
vriront un jour la pierre philosophale qui manque à ce jeune édifice. 
Quant à nous, il nous suffit, et au delà, d’avoir osé écrire ici ce que 
nous tenons pour la vérité vraie de toutes ces choses. Au demeurant, 
nous croyons avoir étayé toutes nos assertions sur des.preuves sinon 
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irréfragables, du moins consciencieusement recueillies ; et c’est avec 
une conviction intime, absolue, indestructible que nous concluons 
en disant : — La nationalité Belge est encore tout entière à consti¬ 
tuer ; la Belgique doit en chercher les éléments en elle-même, et dans 
l’amitié de la France ; pas ailleurs. 

Agréez, mon cher ***, 

Henry Brcneel. 
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©rigmes îru fronçais. 

Influence germanique. 

(SUITE.) 


Caille , B. L. quaquila, qualia, U. quaglia. vfr. quaille, angl. quail, 
neerl. quakele, V. H. A. quakala , wahtala 1 , N. H. A. 
wachiel. L’élimination de la voyelle a (oa plutôt de la 
consonne v) qui accompagnait toujours le q en Y. H. A. 
ainsi que celui du latin, a produit le provençal calha , et 
le français caille. 

Canif, ganivet (et cannive du Languedoc) norm. Knifr. Ags. knif, 
N. H. A. kneif, petit couteau. Gf. kneipen, ags. hnipan , 
couper. 

Carquoia, pourrait par transposition de rq, être tiré du Y. H. A. 

Chochor, N. H. A. Kocbaere ; du moins le bas-latin, 
cocura, cucurum et l’italien coccaro le font supposer. 

Causer , babiller, peut venir aussi bien du Y. H. A. koeôn, chosôn , 
N. H. A. kosen (bas-saxon kôhren, kûhre n), que du la¬ 
tin causari, lequel du reste pourrait bien être le primitif 
de l’allemand. 

Chamberlain , d’où par assimilation chambellan (Philippe Mouskes 
18959 camberlenc) it. camarlengo. Y. H. A. chômer line. 
N. H. A. kammerling. 

Chamois , it. camozzo, camoscia, esp. gama, gamusa, Y. H. A. 
gamz. N. H. A. gemse. 

1 C’est la première de ces deux formes, qui a produit le mot français ; kl, gl se 

transforment généralement en 11 mouillé, cf. lat, eoagulare, caüUr. 
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Champion. V. H. A. champf, norm. kapp N. H. A. kampf, kdmpe. 

Le même primitif a donné naissance à l’italien s-cappare 
et 8-campare, esp. et prov. escapar, fr. échapper. L’ita¬ 
lien acampare donnerait lien de rapporter à la même ori¬ 
gine notre mot -français décamper, qui rend encore 
mieux l’idée primitive attachéeau yetbeéchapper, c’est-à- 
dire : s'enfuir du combat. Mais il est évident, que décam¬ 
per vient de campus, d’où camp, campagne, etc. Nous 
ferons remarquer à cette occasion, que les consonnes 
allemandes ont également été assujetties à ce système 
d’extension ou d’épaississement, qui joue un si grand 
rôle dans la conjugaison grecque, et qui se retrouve dans 
quelques formes latines (cf. cumbo, cubo, tango, tetigi, 
etc.). Le mot champfo, n’est que la forme composée, al¬ 
longée de kapp. Gomme digression, nous rappelons ici 
les mots allemands : ander, angl. other, stand , angl. 
stood, mund, angl. mouth, uns, angl. us, sanft holl. 
saft (d’où zacht) *. 

Chaloupe, angl. shalopp, sloop, holl. sloep ; bas-saxon sluup, slupe ; 

parait se rapporter au primitif allemand slûpen (d’où 
schlüpfen, glisser) et signifierait, dans le principe, un 
vaisseau d’un cours léger, glissant. L’a du mot français, 
sert, comme dans canif, à faciliter la prononciation de 
la consonne composée si. 

Chemise, est formé régulièrement du latin camisia, que la littérature 
romaine ne nous présente pas avant Saint-Jérôme. Ce 
mot est, selon toute probabilité de provenance tudesque. 
Le mot gothique ga-hamôn signifie induere, et le sub¬ 
stantif Y. H. A. hemidi (aujourd’hui hemd) équivaut à 
indusium. C’est à cette dernière forme allemande que les 


1 Voyez plus bas cingler, et crampon, plus haut agraffe. 
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latins ont emprunté camisia, en renforçant la gutturale 
h en e *, et en lui prêtant la même terminaison, que son 
équivalent latin indusxum. Je ne veux point décider, si 
le grec ift&tov a quelque relation avec le tudesque hemidi, 
qui dérive directement du verbe himan, couvrir, d’où 
goth. himins, N. H. A. himmel, ciel. 

Ch.... chiasse , eschiter *. V. H. A. sktzan , Ags. scttan, dont l'idée 
fondamentale est la séparation, l’excrétion. Les mots 
scheiden, scheit , acheitel , scindo , oxtço , x^«> appar¬ 
tiennent tous à la même famille. 

Choisir , coisir *, quoisir *, Go. Kausjan , examiner prov. causir. La 
forme française ne s’opposerait pas, observe M. Diez.è 
être dérivée, comme on l’a fait, du Go. Kiusan,\. H. A. 
chiosan, N. H. A, kiesen , qui signifie également voir , 
examiner *. Ladiphthongue gothique tu passe souvent en 
ot, comme nous l’avons vu plus haut au sujet de besoin, 
et comme le prouvera tout-à-l’heure le verbe croissir *. 
Toutefois il est plus rationnel d’admettre une origine 
commune, aux deux formes romanes, et le verbe Go. 
kausjan est, sous ce rapport, à l’abri de toute contesta¬ 
tion. La diphthongue ot se forme moins souvent que o, 
mais régulièrement de la combinaison germanique au. 
Cf. boiser * de bausen, floive * de flou, oie du latin auca , 
joie de gaudium. Le mot kausjan se retrouve dans les 
vieux mots ciausire (it.) cosir (esp.) et eousir (portug.) 
Chouette , autrefois chouette 3 , prov. chauana , est une formation di- 
minutive de chauch. 

1 Le même rapport existe entre captU et l’allemand haupt. 

* On sait, que choisir signifiait anciennement également voir, apercevoir, cf. 
Ph. Mouskes y. 13082. 

* Car le k ou le ch des dialectes allemands, comme les mêmes lettres du latin ne 
sont pas passées en dentales sifflantes devant un o, mais bien devant a. C’est là un 
fait, sur lequel M. Diez insiste particulièrement dans ses recherches étymologiques. 
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Cingler, aigler* norm. sigla , esp. singlar, N. H. A. segeln, naviguer 
de segel, voile de navire. 

Clampe, Norm. klampi, N. H. A. klammer, holl. klampe, klamme. 

Clinche, Y. H. A. chlinka. N. H. A. klinke. 

Cloche, BL. cloccus, clocca. Y. H. A. Chloccha du verbe chlochon, 
N. H. A. klopfen, frapper. Cette dernière identité est 
appuyée par la comparaison de gerûcht de rufen, de 
luft, holl. lucht, de touchen plonger et taufen, baptiser, 
qui tous démontrent la transition des gutturales en la¬ 
biales (Voy. douve). . 

Cope *, coupeau, coupole, M. H. A. huppe, N. H. A. koppe, kuppel. 

Cotte, Y. H. A. chozza, verbe pi-chozzan , habiller. N. H. A. hutte 
kotze, angl. coat. 

Courge, Y. H. A. churpiza, churpiz , N. H. A. kurbia. Le mot fran¬ 
çais parait provenir plus directement de l’allemand, que 
du mot latin cticurbito, qui a produit concombre. 

Crampon, grappon, Y. H. A. chrapfo, chrampfo. N. H. A. krapf, 
krampf, it grampe, prov. grape . Voy. agraffe. 

Crèche , immédiatement de l’italien greppia , comme achier de apia- 
rium, sache de sapio. N. H. A. crippa, chripfa, crip- 
pea, N. H. A. krippe. Le Languedocien a gripio. 

Cresson, it. crescione. Y. H. A. chresco,kre8sa Ags. cressa, N. H. A. 
kresse. 

Creuset, voyez cruche. 

Crique, petit port naturel. Saxon crecca. Je m’en rapporte ici à la 
seule autorité de M. Boiste. 

Criquet, petit cheval faible et de vil prix, est sans doute d’origine al¬ 
lemande. Car le suéd. krak, signifie rebut, mauvaise 
créature,et le mot allemand moderne krake signifie tout 
ce qui est petit, mesquin. Cf. le bavarois das gekrak le 

mauvais bétail, et l’écossais crok nain. On connatt l’effet 

/ 

diminutif de la voyelle t. 

IV. 3 
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Croc, crochet, crosse, Norm. krôkr. Suéd. krok, courbé. V. H. A. 

chracco. Cf. N. H. A. krûcke, béquille. 

Croissir *, claquer, croquer, it. crosciare, esp. cruxir. Goth. krius- 
tan *. Peut-être faut-il rattacher à la même racine les 
mots modernes kreischen (provincialisme : krôschen), 
kreissen (de la douleur de l'enfantement). 

Crouler, L’anc. forme crosler, défend de penser à corruere, comme 
ont fait les lexicographes français. S’il ne se rattache 
pas à la racine kraus (d’où krauseln), qui signifie courbé 
plusieurs fois ou frisé, crépu, il provient peut-être du 
norm. krulla, secouer. 

Croupe, croupir, it. groppa, esp. grupa. M.H. A .kropf, dos du che¬ 
val. Norm. kryppa,bosse, courbure. Crowptr correspond 
au bas-saxon krupen. Philippe Mouskes, 7303 et sniv. 

Sod cop enpoiat at trespaser 
Parmi la crupe dou ce val. 

Le mot Arüppeî,holl. kreupel , estropié, n’est sans doute 
pas étranger à cette famille. 

Cruche, Y. H. A. chrusc, V. frison krôcha, N. H. A. krug. Norm. 

kruu8 Bas-latin cruga, cruselinum, crusolium, d’où 
creuseuil, * creuset, et creuser. 

D. 

Dague, Suéd. Dan. daggert. Angl. daggr. N. H. A. degen. 

Danser, Y. H. A. dansôn, dérivé du Go. thinsan, Y. H. A. dinsan, 
M. H. A. dinsen, tirer en long. La danse n’était donc, 
dans le principe, qu’une file, qu’une procession.. 

Dard, Ags. dôrr, Ags. darôth. 

1 Ce met est employé dans'Marc , 9,18 de la Bible d'Ulphilas, où le grec TpCÇet 
tou? 6 (il grince les dents) est rendu en gothique par kriustith tunthuns et 

en espagnol par cruxe los dientes. Sur la transformation de tu en oi, voyez le mot 
choisir. Sur celle de st en $$, it. sc , esp. x, comparez le latin angustia, it angoscia, 
esp. angoxa, fr. angoisse ; Cœsar Âugusta, esp. Saragoza . fr. Saragossa. Yoy. les 
mots brosse et trousse. 
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Déchirer, prov. esquirar, vfr. scirer. V. H. A. scéran, sciran (N. H. A. 
scheren, diescheere, les ciseaux). 

Dérober, it. rubare, prov. raubar. Go. raubân, Ags. reafan, reofan. 

Angl. rob, reave. V. H. A. rouben. Mais ce mot signi¬ 
fiait encore, comme le latin du moyen-àge, raubare, 
déshabiller, de robe, qui appartient à la même racine, 
que le verbe simple de dérober, voler. L'Ags. reaf signifie 
à la fois vol, butin, habit. 

Douille, V. H. A. tuola N. H. A. tüUe *. 

Digue, Ags. die, Angl. dike, holl. dyk, BL. diecus. 

Douve, (adouber, radouber), A. H. A, dûba, N. H. A. daube. 

Douce, bassin de construction, langued. dougo, it. doocia. Angl. 
dock, suéd. docka. (Yoy. m. rem. au mot cloché). 

Drille, drilleux. Norm. dril, rebut- drtlman, un petit homme. 

Drogue, Angl. drugs (matières sèches). Holl. droogh. Ail. trocken. Le 
hollandais droguerie signifie le dessèchement des harengs. 

Drôle, angl. droll, holl. drol, bas-saxon drutlig. Dialecte souabe : 
drol, droll, drôlerei, fraude. 

Dru, drud *, dans sa signification de vif, gai, ami, favori, it. drudo, 
prov. drut, vient du V. H. A. trût. 

E. 

École, écaille, H. scaglia, prov. escalh, G oacaljôs, tuiles, Y. H. A. 
8cdl,8cala, N. H. A. echcde. 

Échanson, B. L, scansio Y. H. A. scenho. N. H. A. schenk. 

Échapper, Yoyez champion. 

Écharde, eschare, Y. H. A. searta N. H. A. seharte — brèche. 

Écharpe , it. schiarpa, bas saxon scherf. Suéd. skarp. Angl. scarf. 
N. H. A. schdrpe . 

Êchars*, eschar*, escars * avare, it. scarso, esp. escaso, prov. escars, 

' Le met douillet délicat, et douillette, espèce de robe, recouverte de soie et 

ouatée, me fait incliner pour l’étymologie dueiolvs, de dueere. 
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néerl. schaars. V. H. A. scertan , diminuer, scart 9 
écourté. 

Échec 9 éschac* prov. escac , pillage. Y. H. A. scoA, dérober. M. H. A. 

scahaere. N. H. A. schdcher larron. La première signi¬ 
fication du tudesque, et celle de l’Ags. scacan, est heurter , 
secouer. 

Èchevin , B. L. scabinus. V. H. A. scaffino . Saxon scepene. 

Êchoppe 9 \. H. A. scuffa , scuppa. N. H. A. schopf 9 angl. «Aop. 

Èclisse 9 écltcher 9 V. H. A. dizan 9 sleizan — fendre. Ags. slitan. 
N. H. A. schlitz. 

Êcope 9 Ags. scofan 9 Go. sciuban 9 N. H. A. schuppe 9 schaufel — pelle. 

j?co*, B. lat. scottum 9 esp. escote. Néerl. schot . Ags. sceat 9 angl. scol. 

Le tudesque est une dérivation du verbe schiessen ; cf. la 
locution allemande geld schiessen 9 vorschiessen pour 
avancer de Vargent. 

tkrevisse 9 V. H. A. chrepiz. 

Êcrou 9 écrouer. N. H. A. schrau-be. 

Êcume 9 V. H. A. scûm 4 . 

JÈcurer 9 it. sgurare 9 Go. skirjan. Suéd. skira 9 skura. N. H. A. 
scheuern. 

Êcurie 9 \ . H. A. mira. N. H A. scheuer. B. lat. scuria*. 

Ëffarer 9 Ags. faeran 9 arfaeran — effrayer. M. H. A. erfaeren. Le 
mot moderne erfahren 9 de Fahr 9 danger, signifie éprou¬ 
ver , essuyer , expérimenter. Il y a donc entre le mot 
primitif et le dérivé allemand le même rapport, 
qu’entre periri (ex-periri) et peri-culum. 

Êlan 9 Y. H. A. elaho. M. H. A. elch. Angl. elk. Holl. eland. 

N. H. A. elend. Les Latins avait introduit dans leur 
langue le même mot sous la forme alces. 

1 Écume peut également provenir de spuma , comme échine de spina. 
a Cette dérivation est plus admissible que celle de equus , comme s’il y avait eu 

un mot écuyerie , dans le sens d * écurie. 
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Élingue . V. H. A. slinka , fronde, esp. eslinga et N. H. A. schlinge, 
corde. 

Émail , it. smalto, Ags.smeltan Y. H. A. smelzan 9 fondre. 

Empan , it. spanna . Y. H. A. spanna . Angl. «pan. 

Engager , it ingaggiare, esp. engatjar 9 \ oyez gage. 

Enter 9 V. H. A. im-piton *. Loi salique : impotus 9 greffe. En holl. 

poten signifie greffer, de pool, pied, et au figuré tige. 

Épargner , it, sparagnare. V. H. A. sparan. Ags. id. Angl. «para. 

J&par« % ««pari, espaure. V. H. A. sparro 9 poutre. N. H. A. sparren 9 
chevron. 

Épeautre 9 speut 9 speautre;Y. H. A. spelza. Angl. spelt*. L. spelta. 

Épeler , épeller 9 prov. espelir. Go. spillôn . V. H. A. spellôn. 

Éperon 9 esperon * e sp. espuera. port, espora. Ags.spora. V. H. A. 
«poro. N. H. A. «porn. 

Épervier 9 it. sparviero 9 prov. esparviar. V. H. A. sparwâri. 
N. H. A. sperber. 

Épier , it. spiare 9 esp. espiar. B. L. espiare. V. H. A. spehôn , 
spiohon . Holl. «pien, spieden. Angl. spy, ««py. 

Épieu 9 it. spiedo. V. H. A. spioz, spiez. N. H. A.spiess. 

Épingle 9 ail. spingel 9 diminut. de spange 9 agraffe. 

Éplucher , it. piluccare 9 esp. espulgar, prov. esplugaré Acs. pluccjan 9 
angl. pZncA. N. H. A. pflûcken. 

Équiper 9 eshiper * 9 voy. esquif 3 . 

Esbraoner* 9 dilacérer, prov. braon 9 et brâdon 9 mollet. V. H. A. 
érddo, mollet, gras de la jambe. 

Escabort* 9 escabouffeur *, trompeur, Angl. «ca66, «Aai. Ail. schuft. 

Escalin.y Bl. schelingus. V. H. A. scilling . 

Eschernir 9 escarnir % ail. skern, schernen 9 mépriser, railler. 

1 Enter est formé de imp’ton d’après la loi, qui veut, lorsqu'il y a concours de 

trois consonnes (impton), que celle du milieu soit rejetée. Ex. : hosptem, hoste,. 

hôte ; miscl'are, mesler, mêler. Devant t, la labiale m a dû devenir dentale. 

2 Cf. feutre de filz. 

9 Ce verbe, cependant, pourrait également provenir de î’Ags. skipa — arranger. 
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Escherie * (bonheur). V. H. A. scerjan, arranger, compter, prov. 

e8carir. Cf. angl. shire, part, et comté. 

Eschiéle* prov. esquila, it. squilla. Y. H. A. scella. 

Esckiver *, esquiver , it. schivare, esp. esquivar. Y. H. A. sciuhan. 

M. H. A. schüchen. N. H. A. scheuen. 

Esclate*, it. schiatta , prov. escata. Y. H. A. slahta, M. H. A. slaehti. 

rejetons, petits enfans, Cf. N. H. A. g e-schlecht, un-ge- 
schlaeht. 

Esclave , ail. *cZat> , *Za«. 

Escrime , escremir *, esp. port. prov. esgrimir. Y. H. A. scirm, 
scerm , combattre, holl. schertnen. Ags. scrimbre, angl. 
scrimer, celui qui se bat. De là : it. scarmiglia, scara- 
muccia , et fr. escarmouche. 

Esmaier *, tomber en défaillance, it. smagare, perdre courage. Ph. 

Mouskes, 4118. Marot, épttre xix. Go. et Ags. magen, 
être fort, d’oùlesubst. Macht , puissance. 

Espaulée *, epolin, it. apola esp. espoliu. Y. H. A. spuola, spola. 

N. H. A. spule bobine. 

Espiègle , voy. les étymologies, données par les différents éditeurs de 
Tiel Eulenspiegel. 

Esprohou t Ail. sprehe. 

Esquif , Go. skip. Y. H. A. scif. 

Estache , estocade. Ags. stoàa, angl. stake. N. H. A. staken (stange) 
perche, pieu. Ee même mot staka a produit prov. estaga, 
estaia , et fr. étaie, étayer. 

Estafier, estoffette , it. staffa, étrier. Y. H. A. stafa N. H. A. 
staffél. 

Esteil *, V. H. A. «tedt'Z, poteau. 

Estoc , Y. H. A. «focà, «toc. N. H. A.' sfocà. 

Estormir *, erfor * it. stormo. Ali. sturm, ouragan, tempête. 
EsUmrgem , it. sturione , esp. esturion. Angl. sturgeon. Y. H. A. 
sturjo. Holl. s<ewr. N. H. A. stôr. 
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Estout 1 *, fier, hardi. Norm. stoltr. N. H. A. stolz. Aogl. HoH. atout. 

Estrif *, estriver* V. H. A. atritan. Norm. strida, aogl. strif. 

Etat , Ail. stag, câble, qui tient le mât. 

Étaie, étayer, voyez estache. 

Étape, AU. stapél. 

Étamper, estampe, Aogl. etamp, N. H. A. stampfen. 

Étiquette, (d’où l’Angl. ticket) bas-all. tecken, teken —signe. Ou ce mot 
vient do verbeV.H.A. stikan, fixer. (Petit écriteau fixé)*. 

Étoffe, ail. stoff. 

Étal, étaler. AU. atall. Holl. «loi. habitation. Etal est d’abord le lieu 
du débit. 

Étouble *, étoupe, it. etoppia Y. H. A. stupfvla, angl. stubble. 

Étouffer, appartient, commme les mots précédents, à la famille du 
Y. H. A. atophôn ags. stoppait fourrer, suffoquer, d’où 
Bl. stupare, it. stopare. La racine allemande a du rap¬ 
port avec le latin stipare et le grec mcipciv. Diez met 
le verbe étouffer en rapport avec l’it. tuffare. Go. 
daupjan, Y. H. A. toufen, — submerger, baptiser. 
L’étymologie, que nous avons suivie e& celle de 
M. Schwenk, et bien plus probable. 

Étrain *, esp. estrange. Ail. strand, 3 rive, plage. 

Étrier, esp. estribo. AU. striepe , courroie, lanière, tirant. 

Étroit, estront *. Bl. struntus. Bas-saxon : «trunt-fange. 

Étuve, Y, H. A. stupa, stuba, N. H. A. s tube — chambre, ags. 

stofa, angl. stove, chambre de bains, chambre chauffée. 

F. 

Faide *, prov. faida. Y. H. A. inimitié, vengeance Y. H. A. vehida, 
veh, vecÀ-haine. Ags. faethe, N. H. A. fehde. 

1 Ileiistait aussi un substantif estout — injure, offense, Renard 1 , 11 . 

* Ces étymologies sont plus probables, que celle de est hic quastio inter N et N, 

(abrégé en est hic quest . et mutilé par des clercs ignorants en et hic quet). Ce qui 

se rapporterait à l’inscription du sac ou du portefeuille, qui renfermait les actes 

publics. — 1 Cf. rain de rand. 
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Faillir, faute, it. fallire, pourrait tout aussi bien venir de l’allemand, 
que du latin. M. H. A. feilen, N. H. A. fehlen, angl. 
fait, fault. 

Falaise, V. H. A. felisa. N. H. A. fels. Cf. hareng de herinc. 

Fange, it. fango, prov. fane, fanha. Go. fani. géu. fanjis , dat fanja. 

Fard, it. farda, norm. fardi, substance bumide et ductile. 

Faude * bercail, Ags. fald, angl. fold. Ph. M. 15652. 

Fauder, (terme de tisserand) — plier, ail. falten. 

Fauteuil, it. faldistoro. prov. faldestol, Y. H. A. valtstuol. 

Fauve, it. falho. Y. H. A. falawer. La dérivation d’un latin falvus, 
transposé de flavus, serait non moins admissible. 

Feutre, par transposition flautre * it. feltro. Ags. angl. felt. Y. H. A. 
vilz. 

Fief, it. fio. prov. fiu 1 de Y. H. A. vehu, vihu, possession. N. H. A. 

Ft'eA-bétail. (Cf. pecus et pecunia). Le latin feudum, 
provient de veh-âd, voyez alleu. 

Flan, tarte. It. fiadone esp. flaon. Y. H. A. flado, vlado N. H. A. 

(accus Fladum) fladen, de flad, platt, plat. 8 . Cf.Y. H. A. 
preiting, gâteau, de preit large. 

Flan, embrasure, meurtrière—M. H. A. vlans, bouche béante, de 
vlennen, ouvrir la bouche, soit pour pleurer, soit pour 
rire. 

Flamberge, de flame, côté, et berge, défense. 

Flanc it. fianco prov. flanc. Y. H. A. lancha, hlancha, côté, du verbe 
hlinkan, plier, d’où G e-lenk, jointure. 

Flanquer, non de flanc, mais de l’adject. tudesque flink, vite, vif, 
agile. Ce verbe désigne un mouvement rapide. Cf. le 
suisse ummeflanggen, courir les rues, subst. flangg, une 
coureuse, mauvaise femme. 

Floche, flaque, petite mare. Suéd. flack, ail. flach, plat. 

1 Cf. juif d ejudeu. L'u se durcit en f.. 

2 Cf. planus et itXatüç. 
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Flatir, aplatir, voyez Flan. V. H. A. ftazza, paume de la main. Norm. 
fletja, aplatir. N. H. A. fletchen. 

Flatter, suéd. fladdra , frétiller, flatter de la queue. L’allemand flat¬ 
tera signifie trémousser des ailes. 

Flèche, esp. flécha, port, frecha. Angl. fletch. Bas-saxon flitze. 

Flin, V. H. A. vlim. Angl. /itnl-caillou. 

Floc *, flo * Rq. it. foie , Ags. foie, floc. Y. H. A. volh. V. H. A. 
volk. De là également foulque*, troupeau. 

Floive*, floe *,flau *, prov. franc it. fioco. M. H. A. flach. Angl. 
fiat ail. flan. 

Flot, flotte, Ags. flotan, fleotan. Angl. float, couler. 

Flûte, navire, Ags. fleotan, subst. flyte. 

Forêt. Blat. foresta (d’où l’ail, foret.) V. H. A. vore-haki, bois de 
pins [Fôhre), 

Foulque *. Voyez floc, foie. 

Fourbir, V. H. A. vurban, angl. furbish, nettoyer. 

Fournir, it./ormre,prov. formire, fromire.Go.frumjan, avancer(act.), 
fruma, avantage. Cette racine frurn serait une transposi¬ 
tion devorn, devant, comme/ormre, formireàe fromire. 

Fourreau, fuerre *, Go. fôdr. V. H. A. vuoter. Bl. futrus, fodorue. 
Norm. vôttr- gant. 

Fourrer., prov. folrar. Voyez le mot précédent. 

Fourrier. Bl. fodrarius, chargé de la nourriture et du fourrage-, du 
V. H. A. vuoter , V. H. A. futter , angl. food. 

Frais j it. fresco. Y. H. A. frise . 

Franc . Quelle que soit l’origine de ce mot, qu’il soit primitivement 
un nom propre ou un nom appellatif, personne ne con¬ 
teste, que l’idée actuelle, qui y est attachée provient de 
la fameuse nation germanique, et de sa condition pri¬ 
vilégiée sur le territoire conquis. 

Frapper , selon Diez, de l’ail, flappen , provincialisme pour battre, 
Schwenk le rattache à l’Ags. reban , reppan , toucher ; 
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repel, bâtan, et compare la forme diminutive : friper. 
Bien que la prépositive Qu’ait rien de gêoant 1 , nous nous 
abstenons d’une décision à l’égard de cette étymologie. 

Freste * (frestre ., Bq.) pignon Ags. fyrst. Ail. firste. 

Fret * fréter. V. H. A. vraht, récompense, payement. Angl. fraight. 
De là probablement aussi le mot frais , dépense. 

Friand, G. friks, Y. H. A. vreh. , qui a de l’envie, avare. D’où 
afrit*, prov. afric. 

Frisson, du V. H. A. vriotan, frioean , N. H. A. frieren , angl. 
freeze. 

Froc, floc * selon Frisch de rock (voyez frapper) ; plus probablement 
du L. floccus, prov. floc. 

Froncer, ail. rmzel , ride, pli. (F préposé). 

Frotter, Ags. freothan. Vieux frison frotha. 

G. 

Galer * gabber *, se moquer, railler. Norm. gabbe. 

Gabelle. Ags. gaful, gafel, tribut. N. H. A. gabel, du verbe geben. 

Gâcher, gachis,\. H. A. wasken, laver, waske. gué. 

Gage, engager, it. gaggio. Go. vadi, dat. vadja. V. H. A. wetti. 

Gagner, it. guadagnare. Y. H. A. weidanân, chasser. On sait qu’en 
vieux français gaaigner signifiait s’efforcer, travailler, 
et le subst. gain, le temps de la moisson. 

Gai, it. gajo. V. H. A. gât, rapide, agile. 

Gaillard, it. gagliardo prov. galhard. Go. verbe gailjan , rendre 
joyeux. Y. H. A. gail, gai, magnifique], luxurieux, 
d’oùleVfr. quaile. 

Gale *, joie, d’où régaler, esp. gala, magnificence, vient, comme le 
mot précédent de la racine gail. Ags. gaelsa, dépense. 

Galopper. Go. ga-hlaupan. V. H. A. hloufan , courir. Cf. lot de 
hlauls. 

! Cf. froncer de runze . 
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Gant , it. guanto. Saéd. Dan. vante . 

Garant, garantir, ail. wdkren, ge-wâhrsehaft. 

Garder , ail. warten. 

Garnir, ancienn. avertir, prévenir. V. H. A. voamôn, protéger, 
Y. H. A. warnen, avertir, exhorter. C’est un dérivé de 
wahren. 

Garou, garol * N. H. A. vcerwolf. BL. gervlfus. Cf. Raoul de 
Radulfue, Rou de Hrôlfr. 

Gaspiller, Y. H. A. giepildan. 

Gâter, it. guastare. Y. H. A. wdstan. Angl. waste. Le franç. dé¬ 
vaster, cependant, vient directement du latin. 

Gâteau,gasteV, Y.H.A. wastel, espècedepain. (voy. Grimm. II, 26). 

Gaude, esp. gualdo, it. guado, (lat. isatis). Ail. veaid, angl. t ooad. 

Le mot guéde a la même origine. La diphthongue goth. 
ai et Y. H. A. et se transforme généralement en a, 
mais parfois en é. Voy. laid, héron [hairon *). 

Gaufre, B1 .gafrum, N. H. A. waffel, dérivé de voabe, rayon de miel. 

Gaule, Go. «aluns — baculus. Vieux frison voulu. 

Gausser (se) norm. galsi, pétulance. 

Gaut*, forêt. Y. H. A. malt. 

Gazaille *, compagnie (voy. Du Cange sous gasalia )• Y. H. A. 
giseljo, compagnon. Y. H. A. Gesell. 

Gazon. Y. H. A. waso. 

Geai, selon Frisch de Gake, choucas. 

Gehir *, déclarer, prov. gequir. V. H. X. jehan, déclarer, promettre. 

De là l’it. aggecchirsi , se promettre, soumettre à quel¬ 
qu’un. 

Gerbe, garbe *, jarbe * Ail. garbe. 

Gigue, cuisse, gigot , it. esp. giga, air de danse. Y. H. A. gige, 
N. H. A. geige — violon *. Guinguette pourrait en être 
le diminutif. 

1 Le point de rapport entre les deux significations est la forme extérieure. 
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Giron , V. H. A. gère. 

Glapir, clapir, M. H. A. klaffen, faire du bruit. N. H. A. klappern. 

Glisser, ail. glitzen, glitschen, formations de gleiten. 

Gonfalon , V. H. A. gundfano. L’n passe souvent en l, p. ex. prov. 

Colrad p. Conrad ; it. Bononia, franç. Bologne ; lat. 
orphanus franç. orphelin, ail. kind angl. child. 

Gorre * misérable. Go. gaùrs. Y. H. A. gorag. 

Grain * chagrin. [Ail. gram. Voy. roman du Bénard 1, 64. Jean-le- 
Nivelois a grams. Audefroy-Ie-Bastard grains et mariz ; 
une autrefois : mou se gramoie 1 . 

Grappe, it grappo, raisin, rappa, trochet. V. H. A. rapp, râpe, 
rafle. Le g. peut provenir da la préfixe ge. Voy. grêle. 

Grappin, voy. crampon, agraffe. 

Gratter, V. H. A. chrazôn . 

Graver, esp. grabar. V. H. A. graban, creuser. 

Gredin, Go. grédus, faim, gredags, affamé. V. H. A. krdtag. 

Grêler, gresler, grésil, prov. greza, M. H. A. ge-rmlen. En Dau¬ 
phiné mina — grésil. 

Griffe, voy. gripper. 

Grignon, it. grinla, N. H. A. grind, rinde, —croûte. 

Grimper, V. H. A. chlimpan. V. H. A. klimmen. 

Grincer, V. H. A. grimisôn, être en fureur. De là : grimace. 

Gripper, V. H. A. grifan, ou chripfjan, saisir. De là griffe. 

Gris, it. grigio, esp. prov. gris. V. H. A. gris. Holl. grys. N. H. A. 
greis — vieillard. 

Grouiller, it. grufilare, V. H. A. grabilôn. 

Grouppe. AU. klupp, klump. L en r, cf. grimper. 

Gruau, anc. sable. Bl. grutum, grutalis (d’où, par l’élimination 
fréquente de t, gruau). M. H. A. grûz, sable, N. A. H. 
grûtze, — gruau. 

1 Voir Van Hasselt, Essai sur le poésie française en Belgique, pages 11,12, — 

Ph. Mouske, 22114, grains el maris. 
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Guidej voyez Gaude. 

Guenchir * décliner, céder, prov. ' guenchir , it. schensire. V. H. A. 

wenkjan, N. H. A. wanken , chanceler. 

Guêpe, V. H. A. tae/aa. N. H. A. wespe. 

Guérir , it. guarire . Go. vairjan, retenir. V.H. A. werjan. N. H. A. 

wehren . Guérir, c’est retenir le mal. 

Guerdon , salaire; it. guiderdone . Bl. widerdonum , récompense, ail. 
wiederthun , rendre. 

Guerre , M. H. A. taero, colère. Angl. Zesar 

Guerpir *, jeter, abandonner, (d’où dé-guerpir). Go. vairpan. 

Y. H. A. werfan , pi-werpen, éviter, Bl. werpire . 
Guetter , ÿatter * it. guatare . A Hem. laacAl, garde, sentinelle. Angl. 

Zoaù, attendre. 

Gueude *, ail. ÿiZde. 

Gueron * jron* (fr. mod. guiron?), pan d’habit. It. gherone, garone 
M. H. A. , basque d’habit. Vieux frison yara , li¬ 
sière, bordure. 

Guiche*guiscard*, prov. guiscos. V. H. A. wtea. Norm. mus, wiskr, 
sage. 

Guichet , néerl. winket, petite porte, qui s’ouvre et se ferme. 

Guigner , prov. guinhar . V. H. A. winhan . N. H. A. winken . 
Guimpe , ail. wimpel. Ph. M. 25676, guimple. 

Guinder , it. ghindare , ail, winden ., subst. winde, guindal. 
Guinguette , voyez gigue. 

Guiper, V. H. A. wifjan, tisser. Cf. Go. vipja, couronne. 

V. H. A. wtao, ail. tueiae, manière, mode. 
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fHartage k la princesse marguerite, 

Sœur d'Édouard IV, roi d'Angleterre, en 146$ ». 


La princesse Marguerite, sœur d’Édouard IV, était la troisième 
fille de Richard, duc d’York, petit-fils d’Édouard III, et de Cécile 
Neville, fille de Ralph, comte de Westmoreland. Après la mort du 
père de Marguerite, arrivée à la bataille de Wakefield le 29 dé¬ 
cembre 1460, elle fut, durant les troubles, confiée toute jeune encore, 
aux soins de sa mère, tandis que ses frères, devenus par la suite ducs 
de Clarence et de Gloucester, furent envoyés à Philippe, duc de Rour- 
gogne, chargé de veiller sur eux. 

Peu de temps après, son frère aîné, Édouard, ayant gagné la 
victoire de Saint-Alban, à la suite de plusieurs luttes, monta sur le 
trône, et assura la destinée de sa sœur. Enfin une dotation spé¬ 
ciale de quatre cents marcs par an S lui fut faite, le 30 mars 1465. 
Après la mort de la comtesse de Charolois, le 26 septembre 1465, 
une nouvelle occasion s’offrit à Édouard, d’effectuer avec la Rour- 
gogne une union depuis longtemps désirée, en offrant sa sœur en 
mariage à l’héritier présomptif de ce duché. En conséquence, on 

1 Le document que nous allons communiquer ici, après quelques mots d’introduc¬ 
tion, et qui, à notre connaissance n’a jamais été traduit en français, fut écrit par un 
des hérauts de service auprès de la princesse. L’original écrit sur parchemin, repose 
dans la bibliothèque Cottonienne, et a été collationné avec un autre manuscrit du 
Musée Britannique, écrit par un héraut du temps de Henri VIII. John Stowe se 
procura une copie de cette pièce précieuse, et en publia dans ses annales un résumé 
qui fut copié par Holinshed. Une autre copie fut faite par Ralph Starkey, mais il 
modifia et modernisa l’original anglais. 

2 VoirRymer, XI, «40 551. 
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formula trois commissions, revêtues du grand sceau, et nommant, 
Richard comte de Warwick, lord Hastings et quatre autres sei¬ 
gneurs, ambassadeurs auprès du comte Charles 1 , pour conclure avec 
lui, 1° un traité de paix et de commerce, 2® un mariage avec la sœur 
du roi, et 3° un mariage entre Marie, fille unique du comte, et 
Georges, duc de Clarence, frère du roi. Le comte de Charolois ayant 
toujours été favorable au parti de Lancastre, ces négociations du¬ 
rèrent assez longtemps avant qu’elles se terminassent d’une manière 
satisfaisante *. 

Durant l’été de l’année suivante la cour de France fit de grands 
efforts pour dissuader Édouard de contracter une alliance avec les 
ennemis de la France. La résolution du roi était tellement arrêtée, 
que rien ne put le faire changer. 

A la fin de septembre, une nouvelle ambassade fut envoyée à 
Charles qui venait de succéder à son père. Elle se composait de 
Richard évêque de Salisbury, de lord Scales, de lord Hastings et de 
six autres personnes, et avait la mission de conclure le mariage pro¬ 
jeté. Trois autres personnes y furent adjointes pour traiter des 
affaires de commerce. Le succès fut complet, car le premier octobre, 
dans un grand conseil de lords, tenu à Kingston sur la Tamise, la 
princesse donna ouvertement son consentement au mariage, qui fut 
définitivement arrêté s . 

Pour compléter les mesures à prendre au sujet de son douaire, de 
l’époque et du lieu du mariage, tout au commencement de l’année 
suivante l’évêque de Salisbury, le secrétaire Hatclyffe et deux autres 
individus furent envoyés en Flandre *. Ils eurent de fréquentes 

* Rymer, XI, 563-8. 

3 Philippe le Bon avait constamment appuyé le parti d’York; il désirait rester en 
termes d’amitié avec le roi Édouard, et contracter une alliance avec lui ; mais son fils 
Charles, comte de Charolois, épousant la cause de la maison de Lancastre, parut 
opposé à ces propositions jusqu'après la bataille deMontlhéry, et la violation par le 
roi de France de l'accord conclu à Conflans. 

* Rymer, XI, 590, 598. — * Rymer, XI, 601 et seqq. 
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communications avec la duchesse-mère que son fils avait autorisée à 
traiter cette affaire. Dans les registres du parlement se trouve un 
discours du lord chancelier, aux deux chambres, en présence du roi, 
et dans lequel il insiste sur la nécessité d’accorder un subside pour la 
défense du royaume contre les agitations intérieures et extérieures, 
et cite à l’appui de sa demande, les tentatives longues, coûteuses, et 
enfin couronnées de succès, faites par le roi pour garantir la tran¬ 
quillité nationale, en contractant des alliances avec diverses puis¬ 
sances étrangères. Il disait entr’autres choses que le roi avait conclu 
un traité avec le grand et puissant prince, le duc de Bourgogne, qui 
devait épouser madame Marguerite soeur du roi, et avec le duc de 
Bretagne, les deux plus puissants princes, feudataires de la couronne 
de France, etc. 

Les communes accordèrent le subside. 

Les préliminaires terminés, la princesse hâta son départ, et le 
samedi 1S juin 1468, elle se rendit à Saint-Paul, suivie par un nom¬ 
breux cortège de citoyens, qui l’accompagna jusqu’à StratfordPriory, 
où elle passa la nuit ainsi que le roi et la reine. Le jour suivant elle 
alla à Cantorbéry, y fit ses dévotions, et attendit que tout fût prêt, 
à Margate, jusqu’à la fin de la semaine. Elle s’embarqua en ce port le 
vendredi, premier juillet, et une flotille de la marine royale portait 
sa suite nombreuse. Le jour suivant, elle fut honorablement reçue 
dans le port de l’Écluse, et au débarquement, les magistrats vinrent 
lui remettre les clefs de la ville. Deux jours après, elle eut la visite 
du duc auquel la présenta lord Scales son beau-frère, et l’évêque de 
Salisbury, Bichard Beauchamp, fiança les nobles époux. Le duc vint 
chaque jour visiter la princesse jusqu’au samedi neuf juillet, qu’elle 
se rendit de l’Êcluse à Damme, petite ville située entre Bruges et 
l’Ècluse. Le lendemain matin de très-bonne heure, ils furent mariées 
dans l’église de ce lieu, et partirent pour Bruges où leur entrée fut 
magnifique. 

Les fêtes qui suivirent ce mariage sont célèbres. Olivier de la 
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Marche, grand maitre de la maison du duc nous en a laissé un récit 
très-détaillé *. Néanmoins nous ferons observer que notre récit est 
également composé par un témoin oculaire, et renferme plusieurs 
circonstances et observations qu’on ne trouve pas dans O. delà Marche. 

Pour compléter encore davantage nos renseignements nous insé¬ 
rerons ici une lettre particulière écrite de Bruges *, le 15 juillet, par 
un jeune gentilhomme anglais, de la suite de la princesse, et qui 
donne aussi une description intéressante de ces noces magnifiques. 

« Madame Marguerite se maria dimanche dernier dans une ville 
appelée Damme, à trois milles de Bruges, à cinq heures du matin. 
Le même jour elle alla dîner à Bruges, et elle y fut reçue aussi hono¬ 
rablement qu’il était possible de le désirer. Le cortège de dames et 
de gentilshommes était des plus beaux que j’aie jamais vus, ainsi que 
les jeux qu’on représenta tout le long delà route. 

Le dimanche monseigneur le Bâtard entreprit de jouter en huit 
jours contre 24 gentilshommes, et ensuite les 25 ensemble auront 
un tournoi, avec un nombre égal d’autres seigneurs ; ce qui aura 
lieu lundi prochain. Ceux qui ont jouté contre lui aujourd’hui sont 
si richement habillés de soie, de drap d’or et d’argent, et de bijoux, 
qu’il est impossible que quelque chose surpasse ce luxe. Les seigneurs 
et les dames de la cour du duc sont couverts d’or, de perles et de 
pierres précieuses. En vérité je n’ai jamais vu autant de magnifi¬ 
cence qu’ici. Aujourd’hui lord Scales a jouté avec un seigneur du pays, 
mais non avec le Bâtard, car ils se sont promis à Londres que jamais, 
même par amusement, ils ne jouteraient l’un contre l’autre. Cepen¬ 
dant le Bâtard fut un des seigneurs qui accompagnèrent lord Scales, 

1 M. le chanoine De Ram a publié aussi une relation latine de ce mariage dans 
les bulletins de la commission royale d’histoire. Il s’en trouve une autre dans le 
premier volume des Mémoires du sire de Hennin , publié par M. R. Chalon. 

2 L’inscription delà lettre porte : Wretyn at Bruggys, the fryday next aftyr seynt 
Thomas, by John Paston the younger, esquire. Sur l’adresse il y a ces mots : 
In hast. To the ryght révérend and worchepfull modyr Margaret Paston, dwellyng 
at Caster. 

IV. 4 
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dans l’arène. Malheureusement un cheval donna un coup de pied au 
Bâtard, et la contusion fut si forte que je doute qu’il puisse accomplir 
ses faits d’armes. C’est grand dommage, car en vérité je crois qu’il 
n’y eut jamais un aussi vaillant chevalier. Quant à la cour du duc, et 
au nombre de seigneurs, de dames, de gentilshommes, de chevaliers, 
et d’écuyers, je n’ai jamais rien lu de semblable, excepté ce t qu’on 
rapporte de la cour du roi Arthur. Il me serait impossible de vous 
écrire la moitié de ce qui se passe ici. Je vous en raconterai une partie 
à mon retour, ce qui, j’espère, ne tardera pas longtemps. Le jour de 
notre départ de Bruges est fixé à mardi prochain, et de toutes les 
personnes qui sont venues d’Angleterre avec madame de Bourgogne, 
il en est bien peu qui resteront ici. Nous hâtons notre départ parce que 
le duc a été informé que le roi de France a l’intention de lui faire im¬ 
médiatement la guerre, et qu’il n’est plus qu’à quatre ou cinq jours de 
marche de Bruges. Le duc se propose d’aller à sa rencontre mardi pro¬ 
chain. Que Dieu le protège ainsi que tous les siens, car ce sont les che¬ 
valiers les plus braves que j’aie rencontrés, et ceux qui se conduisent 
le plus comme de vrais gentilshommes. Nous n’avons point d’autres 
nouvelles ici, sinon que le duc de Somerset et tous ses partisans, ont 
quitté Bruges, la veille de l’arrivée de madame la duchesse ; et l’on 
dit ici qu’il est entièrement dévoué à la reine Marguerite, qu'il ne 
reviendra plus ici, et ne recevra plus de secours du duc. » 

Cette union politique formée entre la Bourgogne et l’Angleterre, 
fut certainement, sous tous les rapports, une des affaires les plus 
avantageuses qu’eussent pu conclure Édouard et Charles le Témé¬ 
raire. Son importance fut pleinement prouvée environ deux ans 
après, lorsque le premier, chassé du trône par le comte de Warwick, 
trouva une noble hospitalité en Flandres, et reçut de son beau frère 
les forces militaires qui l’aidèrent à se replacer sur le trône. 

Charles fut tué à Nancy le 5 janvier 1477, et bientôt après le roi 
d’Ècosse s’adressa à Édouard, afin d’obtenir la main de sa soçpr pour 
le duc d’Albany, frère du monarque Écossais. Cette proposition fut 
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écartée, parcë que, disait le roi Édouard, d’après les anciens usages 
do royaume d’Angleterre, nulle personne d’État honorable ne con¬ 
clut un second mariage en déans l’année de son deuil. Depuis il 
n’en fut plus question. 

En 1481, la duchesse vint voir le roi spn frère, qui la reçut avec 
les plus grandes démonstrations de joie. Elle neirtsta que peu de 
temps avec lui. Ce fait est de la plus haute importante ‘pour l’histoire 
des deux pays, en ce qu’il détruit complètement une des hypothèses 
d’Horace Walpole (historié doubts, page 82) en faveur de l’identité 
de Perkin Warbeck avec le duc d’York. 

La duchesse demeura constamment l’ennemie de la maison de 
Lancastre, en particulier de Henri YII, contre lequel elle suscita 
Warbeck et Simnel. 

Elle survécut pendant vingt-six ans à son époux et mourut à 
Matines en 1503. 


Mariage du grand et puissant prince le due de Bourgogne, avec la noble et 
excellente princesse Marguerite, soeur du roi très-chrétien Édouard, qua¬ 
trième du nom depuis la conquête, roi d'Angleterre et de France et sei¬ 
gneur d'Irlande. 

Le vendredi 18* jour de juin, la huitième année du règne de notre 
susdit souverain, la susdite princesse quitta Londres, pour se rendre 
vers son futur époux. 

Elle alla d’abord à l’église de Saint-Paul, y présenta une offrande 
avec grande dévotion, et ensuite se dirigea à cheval vers la ville de 
Londres, le duc de Warwick étant assis devant elle sur le môme 
cheval. 

Une suite nombreuse de dames, de comtes et de barons l’accom¬ 
pagnait. A son entrée dans la ville, le maire et les aldermens lui pré¬ 
sentèrent deuk riches bassins qui contenaient cent liv. st. en or. La 
même nuit elle alla coucher à l’abbaye de Stratforth, ainsi que le roi 
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et la reine. De U elle dirigea sa course vers S-Thomas de Cantorbéry. 
Au départ de cette ville, le roi voulut envoyer une escorte pour s’as¬ 
surer qu’elle s’embarquait en toute sûreté. 

Le vendredi suivant après la nativité de S'-Jean Baptiste, elle s’em¬ 
barqua à Margate et prit congé du roi. Mylord Scales, son maître des 
cérémonies, mytord Dacre, son chambellan, sir John Widdevyle, sir 
John Hayward. et plusieurs autres nobles, chevaliers et écuyers, l’ac¬ 
compagnèrent. Le vaisseau qui la portait avait nom la Nouvelle 
Hélène de Londres ; le John de New-Gastle, la Marie de Salesbury 
et plusieurs autres navires royaux formaient l’escadrille. La princesse 
aborda le matin à l’Écluse en Flandre. Dès que les vaisseaux furent 
entrés dans le port, sire Simon de Lalain et le bailli maritime s’avan¬ 
cèrent en barque, suivis d’un grand nombre de nacelles destinées au 
débarquement. En mettant pied à terre, elle fat complimentée par 
l'évêque d’Utrecht escorté d’une foule de nobles, entr’autresdela com¬ 
tesse de Sherne, (?) fille bâtarde du duc Philippe de Bourgogne. Tous 
ensemble se dirigèrent vers les portes de la ville où l’on vint lui pré¬ 
senter les clefs, suivant l’ordre exprès du duc, qui voulait qu’on la 
reconnût en qualité de souveraine de ce lieu. On lui fit aussi don de 
douze marcs d’or, ce qui équivaut à deux cent livres st. monnaie 
anglaise. Le long du chemin que devait parcourir la princesse pour se 
rendre à son logement, le peuple avait allumé de nombreux feux de 
joie, et toutes les façades des maisons étaient décorées de torches, 
jetant une brillante lumière. En outre chaque bourgeois était à la 
porte de sa demeure, tenant aussi des flambeaux allumés à la main. 

Devant les fenêtres de la princesse avait été élevé un échafaudage 
couvert de tapis, et caché par un rideau. Aussitôt qu’elle arriva, le 
rideau s’ouvrit et l’on représenta plusieurs histoires eu action; mais 
je ne puis les décrire parce qu’elles étaient fort obscures, tout se pas¬ 
sant en action sans paroles ni discours. D’après ce que je pus com¬ 
prendre le premier acte montrait comment Jason s’empara de la 
Toison d’or ; le second, le triomphe d’Esther, dernière épouse du roi 
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Assuérus ; le troisième la douleur de Vasty. première femme de ce 
monarque. 

Le lendemain, la duchesse-mère de Bourgogne fit une visite à la 
princesse, accompagnée d’une suite composée du seigneur de Raves- 
teyn, frère dû puissant duc de Clèves, de lord Feenes (?), du seigneur 
Jacques de S‘-Paul, et de plusieurs autres nobles dames et seigneurs. 

La rencontre de la duchesse-mère et de la princesse eut lieu de la 
façon suivante. La princesse vint au devant de la duchesse jusqu’à la 
porte de son logis; elles mirent l’une après l’autre un genou en terre 
pour se saluer, ensuite elles s’embrassèrent très-amicalement, et se 
parlèrent pendant quelques instants. La duchesse serra de nouveau s» 
belle-fille dans ses bras, et toutes deux se dirigèrent vers les apparte¬ 
ments, à travers la foule des gentilshommes anglais et bourguignons, 
la duchesse voulant donner la droite à la princesse, ce que celle-ci ne 
voulut point souffrir. Elles dînèrent ensemble, avec tous les témoi¬ 
gnages d’une satisfaction mutuelle. La duchesse monta ensuite en voi¬ 
ture et partit pour Bruges, afin d’assister aux cérémonies qui devaient 
y avoir lieu. 

Le lundi suivant, le duc vint à l’Ëcluse accompagné de vingt per¬ 
sonnes seulement, et rendit visite à la princesse, en présence de l’évêque 
de Salisbury, de mylord Scales, de mylord Dacrez, chambellans de 
service, de la duchesse de Northfolk, de lady Scales, et de plusieurs 
autres dames etchevaliersqui remplissaient la chambra. Ha se saluèrent 
l’un l’autre, puis le duc l’embrassa, ainsi que toutes les dames pré¬ 
sentes, et ayant de nouveau regardé la princesse, il parut très-charmé 
de sa beauté et l’embrassa une seconde fois. 

La prenant alors par la main, il s’assit à côté d’elle et lui parla à 
voix basse. Puis il appela l’évêque de Salisbury et lord Scales, deman- 
dantqu’on remplit les formalités des fiançailles. L’évêque fit aussitôt ce 
que désirait le duc, et la cérémonie achevée, les seigneurs bourgui¬ 
gnons présents et les conseillers du duc, la saluèrent du nom de du¬ 
chesse de Bourgogne. Bientôt le duc se retira au château de l’Écluse, 
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où il passa la nuit. Le lendemain matin l’évêque de Salisbury et my- 
lord Scales se rendirent des appartements de la princesse, préparés 
pour elle dans la maison d’an négociant sur la grand’place de l’Ècluse, 
vers le château où se trouvait le duc, et y tinrent conseil. Puis celui-ci 
monta à cheval et partit pour Bruges. En passant devant la maison 
de sa fiancée, il descendit de cheval, alla lui présenter ses hommages, 
l’embrassa, ainsi que toutes les dames présentes, donna un dernier 
baiser à la jeune duchesse, et continua sa route. Après son départ la 
duchesse-mère vint visiter sa belle-fille, le même mardi, et tous les 
jours suivants, durant son séjour à l’Écluse. Le mercredi arriva l’é¬ 
vêque de Tournai, accompagné des quatre États de Flandre, c’est-à- 
dire ceux de Gand, de Bruges, d’Ypres et du Franc. 

L’évêque présenta à la princesse l’histoire d’un roi des lies Orkney 
qui avait un grand amour pour sa femme douée, tout à la fois de 
beauté et de bonté. H serait trop long de raconter toute cette histoire, 
c’est pourquoi je reviens à mon sujet *. 

Le jeudi soir, le duc de Bourgogne vint à l'Écluse, descendit de 
cheval devant la maison où logeait la princesse, qui s’avança au devant 
de lui jusqu’à la porte du vestibule, et l’embrassa en présence de tout 
le monde, ce qui fit beaucoup de plaisir aux Flamands. Ensuite il em¬ 
brassa toutes les dames anglaises de la suite de Marguerite, mais, il ne 
voulut point accorder le même honneur aux autres (and other he 
wolde nott). Donnant alors le baiser du départ à sa fiancée, il remonta 
à cheval, et se retira au château. Le vendredi suivant, il agit absolu¬ 
ment de la même manière avant de retourner à Bruges pour y dîner. 

Le samedi, à la demande du duc et de son conseil, la duchesse se 
rendit par le canal à Damme et y logea. La ville la reçut avec de grands 

1 L’histoire ou le roman dont il est ici question est inconnu. M. Douce suppose 
que ce pourrait être le sujet de quelque saga du nord. Il est possible aussi que ce 
manuscrit ait rapport à Magnus appelé le roi des Orcades. Il épousa une jeune fille 
écossaise, et vécut d’une façon si exemplaire qu’à sa mort, arrivée en 1110, il fut 
considéré comme un saint. Yoir Torfæi Orcades, lib. 1, cap. 18. 
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honneurs, et le bourgmestre avec ses échevins lui présenta une coupe 
magniGque. Peu après le débarquement la duchesse-mère alla au 
devant d’elle avec quatre voitures, garnies de drap d’or cramoisi, at¬ 
telées de huit chevaux couverts aussi du même drap d’or. 

Le dimanche matin entre cinq et six heures arriva le duc, et le noble 
couple fut marié par L’évèque de Salisbury et l’évêque de Tournai. A 
la messe se trouvaient la duchesse-mère, mylord Scales, mylord Da- 
crez, les chevaliers, écuyers et dames qui étaient venus d’Angleterre 
avec Marguerite. Un nombreux cortège dè seigneurs à cheval atten¬ 
dait. A l’issue de la messe, la nouvelle mariée s’assit dans une litière 
richement ornée de drap d’or cramoisi. 

Elle était vêtue d’un surcot et d’un manteau de drap blanc et or, 
garni d’hermine, et portait une riche couronne. Devant elle marchaient 
les rois d’armes et les hérauts des deux nations, ainsi qu’un très-grand 
nombredeseigneurset de chevaliers, au son des fanfares. Puis suivaient 
huit dames en litières et quatre voitures. Avant l’arrivée à Bruges le 
consul des Florentins s’avança à la rencontre de la jeune duchesse, et lui 
présentaquatre chevaux, caparaçonnés de damas blanc brodé de bleu. Il 
était accompagné de cinquante porteurs de torches allumées, vêtus de 
bleu. Les serviteurs portaient un uniforme de drap cramoisi, et les 
marchandsun costume de la même couleur, mais en velours. Après les 
Florentins, venaient les négociants Vénitiens et les Génois, ainsique 
ceux de diverses autres nations telles que les Osterlins^s Espagnols, 
les Écossais, les Lucquois. Tous étaient à cheval, excepté les Ecossais 
qui marchaient à pied. En ce moment une si terrible averse d^pluie 
tomba sur nous, que je ne puis décrire ce qui se passa. 

A l'entrée de. la ville de. Bruges, les magistrats vêtus de damas 
noir, et en très-grand nombre, présentèrent à la princesse le vin d’hon¬ 
neur et la cire, comme à leur souveraine, la suppliant d’être bonne 
et bienveillante pour la ville. 

Les tourelles et les créneaux de la porte Sainte-Croix par laquelle 
l’entrée avait lieu, étaient garnis de tous côtés de musiciens, et re¬ 
couverts de riches tapis. 
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A peine le cortège avait-il pénétré dans la ville, qu’une procession 
solennelle d'évéques et d’abbés s’avança au devant de la jeune épouse. 
Plus loin on voyait représenté un beau spectacle, dont l’action était la 
création d’Adam et d’Eve, et leur mariage. Au-dessus du théâtre se 
lisait le paragraphe de la Genèse : « Dominas Deus in paradiso volup- 
» tatisadduxitEvametAdamutuxoretcoojuxipsiusesset 1 .» Adam 
tenait à la main un rouleau de parchemin où était écrit : « Hoc nunc os 
ex ossibus meis et caro de carne meâ. » 

Le personnage qui représentait Dieu le père avait également un 
rouleau en main, avec les mots : « Grescite et multiplicamini et re- 
» plete terram. » 

La seconde représentation figurait Alexandre le grand, vainqueur 
du roi Démétrius, et épousant la fille du roi d’Ègypte. Au-dessus du 
théâtre était l’inscription suivante : «Rex Ptelomeus et Cleopatram 
ejus filiam Alexandra régi dédit uxorem. » Un prophète tenait une 
banderole portant: «GaudeamusetexultemusetdemusgloriamDeo, 
» quia vénérant nuptiæ agni, et uxor ejuspraeparavit. » 

Chaque rue, jusqu’au palais du duc, offrait plusieurs spectacles du 
mémo genre ; tantôt c’était le mariage de S-Joseph et de la Vierge et 
l’inscription : « 0 tu pulchra es, arnica mea et sponsa mea ; » tantôt 
les noces de Cana en Galilée ; la fiancée du cantique des cantiques ; te 
mariage de Moïse et de la fille du roi d’Ègypte. 

Près du palais on voyait une scène tirée du 9 e chap. de Tobie, ac¬ 
compagnée de cette inscription : « Benedictio super uxorem tuam et 
» super parentes sues ; et videbitis filios vestros et filios filioram ves- 
» trorum usque in tertiam et quartam generationem. » 

Au-dessus de la porte de la cour du Palus, deux lions tenaient un 
grand écusson doré, aux armes de Bourgogne et des autres pays sous 
la domination du duc. 


1 Dans toutes ces citations de l’écriture sainte, qui sont à l’encre rouge dans le 
manuscrit, il est rare que le texte soit suivi fidèlement. 
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A droite et à gauche un archer avait en main un arc, et tandis que 
la flèche du premier servait de tuyau, d’où coulait constamment du 
vin rouge pour le peuple, l’autre offrait une fontaine de vin blanc à 
tout venant. Dans la cour un pélican doré, se perçait la poitrine 
avec le bec, et au lieu de sang, il en découlait de l’hypocras. 

La salle où recevait la princesse avait soixante-cinq pas de longueur, 
et vingt-deux de largeur. La table était recouverte d’un riche drap 
d’or, aux couleurs du duc, pourpre et noir, et garni de franges d’or, de 
tous côtés. L’appartement offrait une magnifique tenture de tapisserie 
d’Arras. D’après mon opinion le travail de ces tapisseries est merveil¬ 
leux. Celle-ci représentait l’histoire de Gédéon. Deux grands candé¬ 
labres suspendus éclairaient la salle, et représentaient un ch&teau 
assis sur un rocher qui semblait composé de pierres précieuses. La 
partie inférieure des candélabres contenait sept larges glaces où ve¬ 
naient se réfléchir tous les assistants. Outre les huit flambeaux qui 
décoraient ces lustres, i] y en avait sept autres autour de la salle, por¬ 
tant chacun quatre bougies. Le plafond était garni de drap bleu et 
blanc. On admirait au milieu de l’appartement une étagère triangu¬ 
laire à neuf étages, chargés de magnifiques vaisselles d’or et d’argent. 
Les trois coins présentaient trois cornes de licornes aux pointes 
dorées. 

Après s’étre lavée, la princesse se mit à table, ayant à sa droite la 
duchesse-mère et à sa gauche mademoiselle Marie de Bourgogne, seule 
fille qu’eût eue le duc de sa seconde femme. D’un côté de la table 
étaient assises cinquante-deux dames et de l’autre côté, des seigneurs 
et des chevaliers des deux nations. 

Décrire les joutes qui se firent sur la grand’place de Bruges durant 
les neuf jours que durèrent les fêtes, serait beaucoup trop long. D’ail¬ 
leurs le héraut d’armes de la Jarretière en a écrit un compte détaillé, 
c’est pourquoi je m’arrêterai ici. 


Octave Delepierre. 
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LA VIE DES CHAMPS. 

(Traduit d'Horace, épode 2*.) 


Heureux qui loin du monde, exempt de toute usure. 
Ainsi que les premiers mortels, 

Avec des bœufs à lui, dressés pour la culture, 
Laboure ses champs paternels ! 

Il n’est point éveillé par le clairon sonore. 

Ni des flots ne craint la fureur ; 

Il évite Thémis, ét des grands, dès l’aurore, 

Ne va point briguer la faveur. 

Mais plus sage, il marie à la vigne débile 
La tige altière des ormeaux; 

Ou, la serpe à la main, émonde un bois stérile. 

Et greffe d’utiles rameaux. 

Mais il voit de ses bœufs la troupe mugissante 
Errer dans un étroit vallon ; 

Il amasse un miel pur dans l’amphore luisante ; 

Aux brebis ravit leur toison. 

Quand l’Automne riant sur l’horizon champêtre 
Lève son front chargé de fruits, 

Quel bonheur de cueillir la poire qu’il vit naître, 

La grappe au vermeil coloris ; 

Et de t’en faire offrande, à toi son Dieu rustique, 

O Faune, gardien des guérets ! 

Veut-il se délasser au pied d’un chêne antique. 

Sur le gazon s’étendre au frais ?... 
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Le ruisseau qui s’écoule eu ses rives profondes, 

Dans les bois le chant des oiseaux, 

La source qui murmure en distillant ses ondes, 

Tout le convie au doux repos. 

Puis, lorsque obéissant au maître du tonnerre 
L’hiver ramène les frimas. 

Il pousse, environné d’une meute guerrière, 

L’ardent sanglier dans ses lacs. 

Sur de légers appuis il dresse au tourde avide 
Le piège d’un mince filet ; 

Et la grue étrangère et le lièvre timide 
N’échapperont point au lacet. 

Parmi de tels travaux qui n’oubllrait sans peine 
Les cruels tourments de l’amour? 

Que si la chaste femme à qui Junon l’enchaîne, 
Active, l’assiste à son tour ; 

Si, comme une sabine, ou la chaste compagne 
De quelque agile Apulien, 

Elle veille en l’asile où l’honneur l’accompagne 
Sur les doux fruits de leur hymen ; 

Si l’âtre, par ses soins, de branches pétillantes 
S’emplit pour l’époux harassé ; 

Sur le joyeux troupeau si ses mains prévoyantes 
Ferment l’osier entrelacé ; 

Qu’aux fécondes brebis elle-même à l’étable 
Dérobe un lait fumant et gras ; 

Que d’un vin de l’année enrichissant la table, 

Sans frais elle dresse un repas : 

Non, l’hultre du Lucrin ne pourrait mieux me plaire, 
Ni les sargets, ni les turbots. 

Ces poissons tant vantés que Neptune en colère 
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Pousse du Levant dans nos flots ; 

Non, pour moi le faisan, non l’oiseau de Libye, 
Honneur d’un superbe festin. 

Seraient moins savoureux que l’olive cueillie 
Sur les rameaux de mon jardin ; 

Que la mauve ou l’oseille, amante des prairies, 

Ces mets au malade si doux ; 

Ou l’agneau qu’on immole en nos Terminalies, 

Ou le chevreau sauvé des loups. 

Oh ! pendant ces repas, est-il douceur plus vive 
Que de voir le bœuf harassé 

Qui, d’un col languissant, dans sa marche tardive. 
Traîne le coutre renversé! 

Que de voir les moutons, sur les pas d’un vieux pâtre, 
Vers la demeure se bâtants ; 

Et l’essaim des valets se ranger près de l’âtre 
Autour des Lares souriants ! 

D’Alfius l’usurier tel était le langage. 

Aux Ides, résolu d’aller vivre au village, 

Il fit rentrer tout son argent ; 

Mais, dès les Calendes, sur gage. 

Il en chercha bien vîte un nouveau placement. 

Édouard D. L. 
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Cljistotre îre UH* ans, 

Par H. Louis Blanc. 

-——rupKîir-^- 


M. Louis Blanc commence par déclarer, que la cause des heureux 
n’est pas celle qu’il sert; et il se croit, ajoute-t-il, assez d’indépen¬ 
dance pour écrire les événements de son temps. On ne s’écartera pas 
dans cette critique des égards dûs à de tels sentiments. 

L’Histoire de Dix ans est déjà connue dans toute l’Europe. On en a 
fait des traductions en Angleterre et en Allemagne. Elle est répandue 
en France avec profusion ; la réimpression belge sert encore à la pro¬ 
pager. On aime assez à voir ce succès à côté !de tant d’œuvres déplo¬ 
rables. Il est mérité à plusieurs titres ; on voit peu d’écrivains marcher 
aux succès incertains et embrasser les causes qui ne sont point en fa¬ 
veur. Dans tous les genres et dans tous les arts les drapeaux désertés 
ont le privilège de réunir l’élite des artistes. La démocratie en par¬ 
ticulier, qui est le plus isolée des jouissances, exige presque autant d’ef¬ 
forts pour le vrai dans les lettres, que pour l’équitable et le bon en 
politique. Une alliance nouvelle se consomme entre toutes les 
branches de la puissance humaine. Heureux ceux, qui en signalent 
les premières splendeurs! Leur triomphe durera en proportion de 
leurs nobles efforts. L’avenir appelle à lui toutes les intelligences, et c’est 
à ceux dont les ailes sont plus rapides d’arriver les premiers. Le résultat 
est incertain, sans doute, mais la foi en est plus glorieuse. Qui pou¬ 
vait prévoir que les cantons helvétiques béniraient un jour le témé¬ 
raire qui défia leur tyran? Laissons donc la timidité cruelle dans son 
optimisme ; et peut-être comprendrons-nous enfin un jour que la mi- 
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sère entraîne parmi nons plus d’efforts et de tiraillements que n’en 
demanderaient l’égalité, la sécurité et le bonheur. 

L’ouvrage de M. Louis Blanc, donne lieu naturellement à quelques 
considérations littéraires. La critique dispense le blâme et l’éloge ; 
nous userons de l’un et de l’autre, au risque de nous tromper, toujours 
prêt à revenir sur notre propre jugement, s’il nous était démontré 
hasardé ou faux. 

Notre littérature semble comporter, des genres qui n’étaient point 
connus ou qui eussent été dédaignés autre fois. L’objet en devient plus 
grand à mesure que les institutions elles-mêmes prennent une impor¬ 
tance plus en rapport avec les exigences de l’humanité. Le drame en 
particulier atteste comme une invasion nouvelle de l’imagination 
dans un champ plus fécond que celui où elle était jadis réduite à 
chercher le beau naturel. Les hautes races, les héros, dans le langage 
des poètes, n’ont plus seuls le privilège d’émouvoir et de plaire. On 
s’est aperçu que le centre des passions est partout où il y a des 
hommes ; tous les masques, tous les prestiges de l’épopée sont éva¬ 
nouis ; le regard de l’homme pénètre plus avant dans les choses qui 
le regarde, et, si la société consacre encore des anomalies, le peuple 
du moins n’est déjà plus déshérité de tout point : on daigne alléger 
un peu les chaînes de l’esclave ; aux tentatives énergiques de nos pères 
succèdent des consolations, quelquefois un chant timide : c’est tou¬ 
jours un signe de vie. 

Une question à traiter, ce serait de voir si le mouvement du siècle 
trouve de dignes interprètes dans les poètes qui essaient de créer 
une nouvelle épopée ; si, par exemple, les Victor Hugo, les Lamartine, 
les Dumas, tout bien avisés qu’ils sont dé prendre leurs types dans 
des classes jusqu’ici privées de littérature, sont assez pénétrés de leur 
objet pour .saisir les formes durables qu’il comporte. Cet examen aurait 
peut-être l’avantage, de montrer le public ébloui par une forme 
mauvaise, et des hommes de lettres récoltant une moisson qu’ils n’ont 
point semée. Ces gens-là vivent sur un fond qui n’est pas le leur. 
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Nous achetons leurs livres parce qu’ils parlent de nous, bourgeois ; 
ils nous intéressent par la même raison, et le drame, symbole de toutes 
les nouveautés, se maintient en dépit de la forme, parce qu’il relève 
nos passions et en élargit la sphère. 

Toutefois, en supposant un objet tout humanitaire à ces genres non 
encore fixés, il importerait peut-être de rappeler qu’il ne peut rien 
être innové en certaines matières, et que nous devons peu espérer 
d’établir de nouveaux rapports entre la parole et la pensée, entre les 
yeux et les couleurs, en matière de goût en un mot. Certains objets 
sont trop éloignés de notre vue, pour que nous les voyons tout à fait. 
Assurément l’assimilation des conditions et des races, la fraternité des 
hommes jettent la perturbation dans toutes les formes, et le goût est peu 
sûr par ce temps d’incertitude, qui semble envelopper toute chose deson 
néant. Il serait difficile, aujourd’hui, de fixer des règles qui gardassent 
sa physionomie à notre littérature, sans rompre la tradition des 
grands écrivains. La délicatesse littéraire, que nous nommons le goût, 
ne donnait autrefois qu’une médiocre attention au vulgaire ; et il a 
toujours été bien, particulièrement dans les ouvrages modèles, de 
vouer au mépris la race immonde des esclaves et d’entourer leurs 
maîtres de vénération. Mais aujourd’hui que les vertus plébéiennes 
(ce qui n’eut lieu jamais) ont leur place dans l’histoire, quel sera le 
bon goût? Question difficile qui se lie à tous les axiômes, dont l’es¬ 
prit humain a accepté le patronage ou subi la domination ! Étrange 
connexion des propositions que remue ce siècle, et dont les moindres 
en apparence touchent aux fondements de la société ! La philoso¬ 
phie, cependant, est impuissante à définir le goût; et quand elle le 
trouverait dans l’expression juste d’un sentiment vrai, il ne serait encore 
qu’une chose individuelle ; chacun en aurait selon qu’il serait sincère, 
et M. Victor Hugo pourrait bien en avoir lui-même à ce compte. 

' Cette digression n’est pas étrangère, à non sujet. Ayant à critiquer 
une œuvre qui me semble remarquable, ‘e tiens à partir, autant que 
cela se peut, d’une règle qui me mette en garde contre mon jugement 
et facilite au lecteur le sien. 
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Si la littérature, en présence de ce grand mouvement qui tend à 
ennoblir toutes les conditions, ne peut devenir une aflaire de détails, 
de caprices, de poésies intimes ; c’est surtout à l’histoire qu’il convient 
de garder cet air serein de vérité et de bonne foi, indispensable cachet 
de durée et qui doit être, encore plus que son nom, la signature de 
l’écrivain. Ce n’est pas que personne se passe davantage de règles ; il 
n’y a désormais dans les arts et dans le monde, ni pape, ni dispenses 
possibles. Mais si la foule des esprits pétulants, sous prétexte de liberté, 
heurte sans pitié tout ce qui lui fait ombrage ; si, forte des bravos du 
jour, enflée de succès passagers, elle se prononce hautement là où le 
bon sens devrait seul parler, ce peut être un sujet de pénibles réflexions, 
jamais un exemple à suivre. Et quand le jugement s’est soustrait à 
toutes les influences, il lui reste encore assez d’écueils; plus particu¬ 
lièrement la tâche de l’historien est immense : il est l’homme de son 
temps, il le voit agir : il le juge. 

Il le juge : proposition formidable et que j’ose à peine écrire. Nous 
voici dans un champ libre, où l’historien se pose à lui-même sa pre¬ 
mière règle, où le travail plastique de la pensée n’a d’autres bornes que 
celles que se pose une volonté supérieure à elle. La valeur et le juge¬ 
ment de l’historien sont en raison de l’attention qu’il a mise à consi¬ 
dérer toute l’étendue de son sujet, à en mesurer l’importance. Ce 
n’est que sur ces données que se vérifient les divers degrés de gloire 
des anciens. Ici la considération des temps se représente encore. 

Les anciennes histoires ne sont que celles de peuples divers, fort 
grands sans doute à l’égard des plus petits, fort puissants, mais aussi 
bien circonscrits dans l’humanité. La gloire d’une nation, la sagesse 
d'un sénat, l’éclat d’une guerre ; l’ambition, le triomphe d’un homme; 
les révoltes, les tyrannies ; des desseins profonds d’audace et d’intelli¬ 
gence; des règles suivies d’une exécution séculaire; des sectes, des 
castes luttant de ruse et de violence, et, dominant tout, le monopole 
des richesses et de la civilisation tiraillé en tout sens ; tel fut le cercle 
vicieux où tournèrent les historiens profanes et sacrés. Mais leur tâche 
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fut assez grande, puisque leurs écrits et leurs noms sont venus jusqu’à 
nous ; et si, dans leurs livres, l’habile distribution des matières le 
dispute au mérite d’une éloquence serrée et poétique, il ne faut pas 
oublier non plus que l’une était toute tracée d’avance dans des insti¬ 
tutions fort régulières, et que l’autre trouvait un puissant auxi¬ 
liaire dans l’ignorance d’alors. L’histoire se moulait, s’il l’on peut 
ainsi dire, sur des époques todtes faites. 

Aujourd’hui quelle différence ! Nationalités, drapeaux, monarchies, 
cultes, tout cela s’efface, ét pour la première fois, les idées du monde 
sont au pouvoir du monde 1 Un seul nom, plus grand que tous ceux 
qui nous sont venus de Rome, plus pompeux que ceux de tous les dieux 
d'Homère, de tous les géants de l’épopée antique; un nom que 
Rome n’ose prononcer et qui résuma un jour l’humanité tout entière, 
remplit seul l’effrayant horizon, dont la convention nationale a doté 
presque de fait la pensée humaine : c’est le sien. Autour du pivot que 
sa main a planté dans l’univers rayonne aujourd’hui tout homme qui 
pense ; ceux qui ne pensent pas marchent de gré ou de force, et 
ceux qui se consument à maudire avancent aussi, emportés par la 
vague, comme cette liqueur gâtée que le matelot jette à l’océan. 

Plusieurs écoles se sont formées, des débris du 18* siècle : un seul 
parti est sorti de la Convention, le parti républicain ; une seule idée 
est tout son héritage : la démocratie. Le sceau de la démocratie s’im¬ 
prime sur toutes choses : plus de révolution qui ne l’ait pour pré¬ 
texte ; plus de livres, plus de combinaisons industrielles ou politiques, 
plus une acte, plus un pas du pouvoir qui ne l’atteste : vivante 
ainsi, quoique peu vivifiante encore, depuis le sommet jusqu’à la 
base de l’édifice social, si toutefois cet édifice comporte une base et 
un sommet. 

On voit, à la différence des temps, que le fond historique n’est 
plus le même et que la tâche de l’historien est diverse. Osons le dire, 
notre siècle exige plus d’efforts, plus de talent, plus de science. La 
pensée y est en lotte au milieu d’éléments redoutables, bien propres à la 
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frapper souvent de vertige. Où est le beau? où est le juste? Tandis 
que toute œuvre doit être une réponse à ces hautes questions, que de 
nuages obscurcissent le marche de l’intelligence livrée en vagabonde 
à ses propres élans, vers un but plus incertain à mesure qu’on en 
approche. 

Deux choses sont donc à examiner : 1° Si M. Louis Blanc, a suffi¬ 
samment dominé sa matière au point de vue qu’il a choisi ; 2* s’il a 
rapporté les faits convenablement. 

M. Louis Blanc n’a pas eu besoin, de grands efforts pour se pénétrer 
de son sujet. Depuis plusieurs années il vit dans la lutte ; il étudie les 
éléments des grandes causes politiques, le principe des événements et 
leurs suites ; il a respiré l’air de ce milieu bruyant, où les nobles intel¬ 
ligences vont adopter ou consacrer des prédilections éternelles.... A un 
esprit extrêmement cultivé, M. Blanc joint un cœur élevé. « Il ne 
sert point la cause des heureux. » Un tel sentiment a dù le porter 
aux laborieux efforts, aux études, aux recherches matérielles. Le 
besoin de ne présenter ses convictions qu’accompagnées, de faits et de 
preuves, avait peut-être aussi préparé de loin les matériaux de tHis¬ 
toire de Dix ans. Il parait donc.que M. Louis Blanc a été servi à mer¬ 
veille pour la connaissance de son sujet, et par les circonstances, et 
par ses opinions. Ces avantages et d’autres dont il sera question plus 
loin lui permettaient, sans doute, d’entreprendre son ouvrage. Jusqu’à 
quel point a-t-il réussi? Cherchons une solution à ce problème; mais 
ne nous flattons pas de ne point nous tromper. 

La Convention a ouvert la nouvelle ère historique. Cette grande 
époque, quoique interrompue ostensiblement, règne toujours dans 
toutes les pensées et soulève la haine ou l’amour dans tous les cœurs. 
Le cours des choses remonte invinciblement jusque là chaque fois 
qu’il s’agit d’en interroger les causes. Il n’est pas jusqu’aux plus odieux 
ennemis de l’égalité, dont la parole ou la plume n’en accuse le su¬ 
prême avènement. Il y a encore de par le monde cet effroi hébété qui 
reste des révolutions, dont on ne se complaît qu’à voir le cêté désas- 
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treux. Des noms respectables à jamais, des noms que bénira l'huma¬ 
nité, n’osent encore être prononcés... Mais, tant la Convention a 
frappé juste! le monde plos incertain, pins humilié que jamais, semble 
dans l’attente d’une résurrection, et redoute déjà le naufrage de ses 
iniquités. Un appel morne de l’opinion, est adressé dans l’Europe en¬ 
tière aux hommes de cœur... Qu’importe l’art ou le genre? Il y a 
partout une pensée à subordonner à la pensée première, nne pierre 
à ajouter à l'édifice commencé. Parmi les ouvriers de notre généra¬ 
tion, les historiens seront sans doute fort.utiles. 

Si la Convention a un pied sur le passé, elle a aussi une main 
étendue sur l’avenir, et personne n’échappe à la protection souveraine 
de ses principes ; sans doute il reste des gens, qui raillent la majesté de 
ses souvenirs, mais il en naît qui la feront respecter. C’est pourquoi 
votre devoir est immense, à vous qui avouez la démocratie! 

Maintenant que le lecteur a entrevu l’ère nouvelle, il est temps de 
voir la place qu’y occupent les événements dont M. Louis Blanc, a 
entrepris le récit. Si l’importance relative de la révolution de juillet 
a été justement appréciée, s’il ne reste rien de vague sur ce premier 
point, l’ouvrage tout entier y gagnera beaucoup. Assurément lors¬ 
qu’un mouvement a eu un contre-coup universel, on ne se décide 
qu’avec peine à en scruter le fond, pour vérifier tant d’admiration et 
de bruit. Des cœurs longtemps ouverts à de brillantes espérances, des 
réformateurs épris de nobles idées, donneront surtout difficilement à 
cette Révolution, objet de leurs regrets, les proportions qu’elle eut 
réellement. A mon avis, c’est le sentiment le plus honorable, c’est 
l’amour du pays et du peuple, qui n’a point permis à M. Louis Blanc, 
de porter ce jugement réfléchi et stable qu’on attend de l’histoire. 
La pensée générale de son livre, n’est qu’une hypothèse : c’est que la 
révolution de juillet, mieux dirigée, pouvait avoir de grands résultats. 
La postérité en conviendra,-mais c’est une réflexion qu’il convenait 
de lui laisser faire. 

Quand M. Louis Blanc essaie de considérer dans leur ensemble les 
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détails de cette révolution, son imagination s’allume, son expression 
grandit, et, peut-être, beaucoup plus qu’ils ne valent. On est tout 
Surpris de trouver une si éclatante contradiction entre l’idéal de l’au¬ 
teur et les faits qu’il décrit si éloquemment. Il grossit des événements 
dont le fond ne constitue pas vraiment la grandeur historique. 
« Jamais rien d’aussi extraordinaire ne s’était vu, » s’écrie-t-il 
quelque part. Eh ! bon Dieu 1 Ce n’est là au contraire qu’une des plus 
communes redites de l’histoire, un peuple qui se fait tuer au profit de 
quelques heureux. 

La portée de la Révolution de juillet a été tout éventuelle, tout 
accidentelle en effet. Ce n’est point un véritable grand événement 
historique^ Interrogez-en les causes, et voyez ce qu’il a laissé après 

lui.Rien, rien. Cette Révolution était admirablement servie par 

les peuples d’Europe, par l’Italie, par la Pologne, par la Relgique ; 
qu’a-t-elle pu ? Rien. Les conséquences logiques et révolutionnaires 
en furent à ce point abandonnées qu’il aurait fallu l’intervention dn 
gouvernement pour les faire triompher. Elle n’est donc d'elle-même 
qu’une folie héroïque et nullement une révolution. L’iraportanee en 
est par rapport à l’ère Conventionnelle parfaitement nuUe, et, réduits 
à d’exactes propositions, je ne vois pas ce que les combats des trois 
journées offrent de trop grand pour le ton habituel et Bimple de l’his¬ 
toire. Pourquoi faire régner autour de ce Paris un air mystérieux et 
révolutionnaire que démentent la petitesse des faits et l’infécondité 
des résultats? Libre aux partis de réveiller contre le pouvoir les espé¬ 
rances déçues, mais l’historien doit être plus sobre de poésie et de 
suppositions; et toute la démanche d’un démocrate doit déceler la 
conviction profonde que la démocratie n’a pas besoin de grandeur 
factice pour régner désormais sur le monde. 

Un amour malentendu de la démocratie a peut - être porté 
M. L. Blanc à caresser son hypothèse favorite, cette pensée générale 
de son livre : la Révolution pouvait être. Mais elle n’a pas été, et 
l’histoire, qui rapporte, les fûts, n’avait pas à balancer entre ces deux 
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propositions. Quelques amorces brûlées ont fait pâlir tes cours, c’est 
possible. Mais une panique à l’étranger peut-elle tenir lieu des canëes 
définies et profondes qui ont manqué à la Révolution dé juillet? 
Parce que ses ennemis n’avaient pas de cœur, est-ce à dire qu’elle 
n’ait pas manqué de logique? Le peuple n’a rien voalu, et voilà pour¬ 
quoi il n’a rien pu ; il s’est battu et le sang versé n’était pas encore 
refroidi que déjà la vie des heureux reprenait son cours insolent ; 
enseignement tout négatif qui accuse le manque d’une direction 
encore nécessaire au peuple! Mouvement sans pensée et sans but! 
Incohérence et folie que devait couronner ce qne nous voyons ! Quoi ! 
un peuple qui se jette dans la rue au retentissement dequekjues mots, 
qui livre ses amis ou ne les défend pas, qui confond dons ses accla¬ 
mations la Bourse et la république, qui chasse un roi d’un côté et 
laisse aussitôt un due d’Orléans s’acheminer paisiblement à la royauté 
par la place de Grève, un tel peuple aurait ouvert une ère historique! 
Et on aurait classé un épisode héroïque parmi les causes elles dates 
de là chute ou de la fondation des empires ! — Peut-être qu’avec une 
direction républicaine, la révolution eût embrasé l’Europe. Mais ce 
peut-être n’est point reçu en histoire. 

Pour écrire l’histoire d’événements où il fut plus ou moins mêlé» 
Salluste sortit de Rome et alla s’interroger en silence sous l’orme soli¬ 
taire des champs ; il pot ainsi juger les tempêtes, et bous en trans¬ 
mettre le récit avec ce jugement qui subit l’épreuve des temps. Puis¬ 
qu’on a comparé sous quelques rapports notre comtemporain et ce 
grand écrivain. Userait bon de faire remarquer que la tâche du der¬ 
nier exigeait bien moins d’efforts : il a pu avec moins de peine juger 
et retracer des institutions et des luttes séparées de tout le reste du 
monde pris à partie par le sénat romain. Chez M. Louis Blanc, au 
contraire, l’absence de ce jugement égal, de ce cachet indélébile, 
atteste davantage les oscillations de la société. Il sort de l’austère 
simplicité de l’histoire, mais c’est qu’auæi bien la réalité semble ne 
plus suffire à nos âmes. Il y a de l’élégie et de l’ode chez M. Blanc ; 
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et quelquefois il trouvé assez le chemin du coeur pour transporter le 
lecteur dans le domaine du roman. C’est peut-être à cause de cela 
qu’on retrancherait bien des pages brillantes de l’Histoire de dix ans , 
sans que l’oüvrage s’en ressentit. Est-ce à dire que la distribution 
en soit blâmable? que les faits soient mal exposés? Non certes ! — 
Mais toujours l’absence de la pensée historique rend les comparaisons 
du lecteur impossibles et arrêtent sa logique. Sans doute l’incertitude 
plane sur notre époque et déconcerte les esprits les mieux trempés ; 
mais quoi que nous trouvions au bout de la route, nous ne saurions être 
dispensés, chemin faisant, de cette rectitude sévère, de ce même fond 
de bon sens, source commune de tous les monuments durables. 

Nous venons de voir le côté vulnérable de ce beau livre. Il est temps 
d’aborder le second point. 

Si, historiquement, M. L. Blanc ne domine pas l’ensemble des 
événements, il leur donne dans le récit, ainsi qu’aux idées qu’il pos¬ 
sède bien, une telle animation que notre époque ne fournit peut-être 
rien qui puisse, sous ce rapport, lui être comparé. M. Guizot dans 
Y Histoire de la révolution d’Angleterre, et M. Thiers dans Y Histoire 
de la révolution Française , sont peut-être derrière lui, M. Thiers 
surtout. L’Histoire de Cromwell , par M. Villemain n’offre pas une 
page qui soutint le parallèle. C’est une éloquence sentie et brillante, 
une verve toujours féconde, un talent de peintre le plus soutenu, le 
plus merveilleux. 

Il serait inutile de rappeler ici les faits. L’Europe ne les connatt 
que trop, non pour la gloire de la France. Des hommes qui n’ont 
rien de grand que la cupidité, ont soigneusement ramené les efforts 
du peuple à son abaissement. Après avoir obtenu leur trône des pas¬ 
sions basses et de quelques dévoûments aveugles, ils n’ont rien trouvé 
de mieux à faire pour sa sécurité qu’à le mettre sous la sauve-garde 
de toutes les cours. Le fils d’un régicide est successeur de Louis XIV, 
le crime parait n’étre pas étrkil^ër à son élévation ; le mensonge, la 
ruse sont ses moyens ordinairfe tle tous les faits exposés par M. Louis 
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Blanc avec une rare lucidité, il naît une réflexion accusatrice, ter¬ 
rible : la liberté partout abandonnée, presque livrée au nom de la 
France, le rôle secondaire et suppliant de celle-ci ; la répression 
indigne, les procès à l’intérieur ; à l’extérieur, les Italiens et les 
Espagnols trahis, la Belgique étriquée, la Pologne meurtrie et 
chassée du sol, tout cela serait l’œuvre d’un seul homme, d’un seul 
criminel appuyé sur la bourgeoisie. 

L’ouvrage est précédé d’une introduction qui était nécessaire. Elle 
explique par la prépondérance de la bourgeoisie la chute de tous les 
gouvernements qui se sont succédé depuis 1789. Parlementaire et in¬ 
dustrielle, elle a toujours substitué son action désorganisatrice au rôle 
impossible d’une administration conciliatrice entre le prolétariat et 
l’exercice de l’autorité. Ses intérêts, étant les seuls représentés, 
résument tous ses principes et maintiennent sa domination. On la 
vit sous la restauration ballottée entre les franches allures des répu¬ 
blicains et la monarchie caduque; tour à tour irritée des efforts 
naissants d’un parti féodal et de concessions non faites en son nom 
aux besoins ou même à la gloire de la France ; toujours inquiète, 
ombrageuse, malfaisante, et, surtout, embarrassée de sa puissance 
toute réelle et sans prestiges. Telle nous la montre l’auteur dans cette 
période, telle il la retrouve dès le 9 août 1830. Elle adopte toutes 
les devises et les ébruite avec éclat, hormis une seule, qui est la 
sienne ; celle-ci reste occulte et grillée comme les caves de la Banque. 
Mais malheur à elle ! car jamais elle n’essuya de critique plus amère ni 
plus juste que dans cet ouvrage ; si peu qu’elle montre l’oreille, l’his¬ 
torien démocrate la saisit avec ardeur, et vient secouer devant l’opi¬ 
nion une face encore toute grimaçante des trahisons qui ont ouvert 
la France à l’étranger. 

Voici ce que dit M. L. Blanc de notre situation en novembre 1830 : 
« Le congrès belge s’était rassemblé. Jamais situation ne fut plus 
» solennelle. Ces députés, réunis pour résoudre les plus graves ques- 
» tions qui puissent agiter le cœur des hommes, comment se sépare- 
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» raient-ils ? Peut-être au bruit d’une révolution ; peut-être au milieu 
» de quelque vaste embrasement du monde ! Car il suffisait du voi- 
» sinage de la France pour assurer à la Belgique, royaume de quatre 
» millions d’âmes, le pouvoir de tenir tous les rois attentifs au 
» moindre de ses mouvements. » Gela est vrai pour 1830, mais ce 
serait bien plus vrai pour 1839. Alors vraiment la situation des 
chambres et du peuple belge fut unique dans l’histoire. Mais il en est 
de notre pays comme de la révolution de juillet. Toute son impor¬ 
tance fut éventuelle : il fallait quelques voix de plus, en avril 1839, 
pour la défense armée du territoire : on n’a rien fait, — La pensée de 
notre temps, la démocratie est grande : mais du moment que les actes 
n’y répondent point, le fond de l’histoire est stérile, et ses enseigne¬ 
ments ne parlent, si je puis ainsi dire, que par le silence des faits. 

M. L. Blanc montre dans tout l’ouvrage une rare intelligence des 
affaires contemporaines, et les rapporte avec une netteté et une 
impartialité qu’on ne saurait trop reconnaître. 

Cependant il use assez largement d’un droit qui semble n’appar¬ 
tenir à bon titre qu’à la poésie. Il arrange avec vraisemblance une 
infinité de petits détails dont le fond ne peut être évidemment que le 
produit lé plus incertain de ses recherches. Qui a pu entendre ces 
mots fugitifs, saisir ces traits de physionomie si artistement adaptés 
à ses personnages? Certes, le lecteur, en général, ne l’en grondera 
pas ; mais le ton de l’histoire, peut-être, veut rester plus sévère, plus 
en harmonie avec les faits qu’elle retrace, surtout avec leur objet. Le 
besoin de peindre entraîne M. L. Blanc à ces petits écarts. La vie, 
si l’on peut ainsi dire, coule de sa plume avec une profusion qui ne 
demande qu’à être ménagée. Et puis, quelquefois, la variété des 
couleurs n’empêche pas l’inégalité de jugement ; l’inspiration, les 
élans du cœur se mêlent souvent à des appréciations qui devraient 
y rester étrangères. L’importance et la place que doivent avoir dans 
une histoire tels hommes, telles choses n’ont peut-être pas été 
l’objet d’une méditation assez particulière. Il me semble qu’il est 
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beaucoup trop parlé do duc de Raguse, du moins s'il fut tel en effet 
que l’auteur nous le livre, s'il fut en proie à des hésitations perpé¬ 
tuelles. Il ne valait pas la peine d’étre lavé de tant d’accusations de 
trahisons, puisque son caractère sans vigueur l’e» eût montré inca¬ 
pable. Son portrait suffisait, et le pinceau ne manquait pas. Je dirai 
la même chose d’Armand Carre!, et d’autres, pour qui l’admiration 
de l’auteur ne me semble pas justifiée. MM. De Chàteaubriànd, de 

Lamartine, noms pompeux sans doute, mais. — Des figures 

que M. Blanc fait passer devant le lecteur, bien peu sont historiques, 
bien peu trouveront la postérité complaisante! Ceux qu’on a accou¬ 
tumé d’appeler les gens de cœur sont estimables, mais mourir n’est 
pas le plus difficile en temps de révolution ; et le {dus admirable est 
uue pensée calme et organisatrice au sein de l’orage. Godefroi 
Cavaignac et peu d’autres, parmi les républicains, se sont mon¬ 
trés tels. 

Quelque plaisir qu’on éprouve à la lecture de cet ouvrage, la 
réflexion, en beaucoup d’endroits, fait murmurer le lecteur. R se 
demande pourquoi ces coups de théâtre qu’on dirait arrangés pour 
la scène. Il n’est point d’âme assouplie aux impressions du drame qui 
ne soit gagnée à M. Louis Blanc. Les plus nobles sentiments, d’ail¬ 
leurs, se remarquent d’un bout à l’autre de l’ouvrage. Toutes les dou¬ 
leurs sont interrogées avec une généreuse inquiétude. Si l’auteur 
plaint le pauvre et la mère du pauvre, s’il demande compte à la 
bourgeoisie du sang répandu, il a aussi quelques paroles pour les 
grandeurs qui tombent. Voici un trait qui le peint lui-même tout 
entier. Charles X fuit à travers le Calvados : « Pendant que des 
» mesures étaient prises pour soulever la population, le cortège 
» approchait de Saint-LÔ. Le second Stuart traversant l’tle de Whigt, 
» après la perte d’une couronne et à la veille du supplice, une jeune 
» fille lui veut offrir une fleur. Ce genre de consolation ne manqua 
» pas au frère de Louis XVI. Au Val de Vire, des femmes, des 
» vieillards, des enfants, sortis de la maison de Chênedollé, accou- 
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» rurent sur le chemin, tenant des branches de lis qn’ils donnèrent 
» aux fugitifs. Famille d’on poète, saluant celle d’un roi, sur la route 
» de l’exil ! » 


< Tout réussissait à ce duc d’Orléans. » 

Le principal mérite, le plus sùr cachet de durée de cet ouvrage, à 
mon avis, c’est le style. Il est clair, élégant, correct, chaleureux, et 
d’une vivacité vraiment admirable. Peut-être en voudrait-on voir 
l’éclat tefnpéré par un peu de cette philosophie calme, grave, un peu 
lente même, qui sied à l’histoire. Par ses défauts; ce style ressemble 
beaucoup à ce qu’on a nommé dans ces derniers temps l’école roman¬ 
tique ; mais il surpasse, peut-être, tout ce qui s’y est fait de mieux. 
Par ses qualités, il rappelle les grands écrivains de tous les temps *. 

Édouard Gilleaü. 


1 Quoique nous ne partagions pas en tous points les opinions de l’auteur de l’ar¬ 
ticle qui précède, et que le point de vue auquel il s’est placé pour juger le livre de 
M. Louis Blanc, n’eût pas été tout à fait le nûtre, nous n’avons pas voulu ûter à un 
écrivain la faculté de faire une critique consciencieuse, quelque dût en être la portée. 
Nous croyons cependant devoir rappeler ici que M. Blanc a répondu il n’y a pas 
longtemps à un autre critique de la presse bruxelloise qui avait eu la prétention de 
vouloir rectifier plusieurs passages de Y Histoire de Dix ans, et que le célèbre histo¬ 
rien a rencontré dans cette réponse plus d’une observation de détail reproduite par 
M. Édouard Gilleau. Au reste les critiques que cet ouvrage a soulevées ne pouvaient 
manquer d’être empreintes de toutes les couleurs de l’esprit de parti. 

On ne peut contenter toat le monde et son père. 

Qu’importe cependant si de semblables critiques sont faites avec conscience et 
bonne foi ? Quand aux autres, elles n’empêcheront pas le succès d’un livre que 
toute l’Europe a voulu lire. (Note des éditeurs du Trésor National.) 
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FRAGMENTS 

îi’un oogagc en 2Ulemagne. 

(LETTRE A UN AB.) 


Un jeane poëte dont les nobles inspirations faisaient déjà l’orgneil 
de sa patrie, Étienne Henaux est mort, à Liège, le 15 novembre der¬ 
nier. Plein d’ardeur, dévoré du désir d’accroître, de perfectionner son 
instruction, il avait pendant l’année 1841, visité l’Allemagne où tant 
de bonnes choses peuvent être recueillies. 

Le Trésor National , s’était empressé d’adopter quelques-unes, 
des pages que le touriste Liégeois avait consacrées à la ville de Berlin 
(voyez notre tome YI, pages76-107). On y aura sans doute remarqué, 
non sans une sorte d’étonnement, cette variété de connaissances, 
cette maturité de principes et cette justesse d’observations, si rares à 
l’âge de l’auteur *. Le style offre toute la flexibilité désirable, et de 
plus, ce charme du naturel bien plus attachant que l’éblouissant cli¬ 
quetis, que le fracas prétentieux de certaines impressions de voyage, 
dont le temps ne tardera point à faire justice. 

Nous devons à l’obligeance, de M. Ferdinand Henaux, frère du 
poëte, et que la Belgique littéraire compte également au nombre des 
hommes qui lui font honneur, la suite des lettres sur Berlin. Nos 
lecteurs nous sauront gré de compléter ainsi, pour eux, une produc* 
tion non moins instructive qu’agréable. 

Le Baron de Stassart. 


1 11 était né à Liège, le 2 janvier 1818. 
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essais. 


Berlin a le désert à ses portes. Si je ne te l’ai pas déjà dit, c’est que 
je l’ai oublié, car vraiment la chose est saillante. Quand, — après 
avoir couru de longues heures en Schnell-Post, à travers des plaines 
sablonneuses, tantôt longeant des forêts de sapins interminables, tantôt 
ne découvrant de tous côtés qu’un horizon sans bornes, — vous aper¬ 
cevez soudain au loin cette vaste cité scientifique et monumentale, il 
est difficile, mon vieil ami, de ne pas se laisser aller à la pensée de lui 
reconnaître, comme à tout ce qu’elle renferme, une origine despo¬ 
tique et guerrière. Le sabre a passé par là, c’est clair. Il n’y a que 
l’absolutisme pour avoir de ces idées, pour concevoir et exécuter des 
travaux aussi grandioses, et pour venir placer là, par exemple, dans ce 
désert, auprès d’un filet d’eau, loin de toute communication natu¬ 
relle, comme un camp, une vaste et superbe capitale. Il a fallu une 
voix bien puissante pour oser dire : Je veux que cela soit, et pour que 
cela fût. Mais aussi que ne peuvent la volonté et le travail? Vouloir, 
c’est pouvoir : c’est l’unique devise des peuples qui sont devenus 
grands. Joignez-y le temps et l’argent, ces deux leviers indispensables, 
et la nature, vaincue, plie, cède, recule et se livre à eux, pieds et 
poings liés. 

La Sprée, qui traverse Berlin de part en part, est une rivière pas¬ 
sablement insignifiante ; mais, avec une mare d’eau, l’industrie vojjfr 
arrangerait un fort joli fleuve. On appelle cette opération canai^epo 
La Sprée, ainsi cananalisée, prend de l’eau je ne sais où, et trouve 
même moyen de se diviser en trois branches, toutes trois portant 
force bateaux, passant sous us nombre infini dfyphnts, et donnant à 
la capitale prussienne unlair quasi-commeitial- et^ein d’animation. 
J’ai parlé de ponts ; mais c’est à cette» seule fin d’être complet, car si 
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je devais t’entretenir sur ce sujet, j’en aurais probablement jusqu’à 
demain. Il y en a ici une quarantaine, qui se ressemblent tous comme 
deux tragédies classiques, ce qui revient à dire comme deux jumeaux ; 
mais là s’arrête la ressemblance, laquelle n’a par conséquent rapport 
qu’à la physionomie. Au fond, ils diffèrent sur un point essentiel, en 
ce sens que, pour le passage des bateaux, quelques-uns tournent, 
tandis que d’autres se dressent comme des ponts-levis, et que la plu¬ 
part restent immobiles. Malgré toute ma bonne volonté, je ne trouve à 
citer que le pont de l’Électeur, parce qu’il supporte la belle statue 
équestre du grand Électeur, érigée en 1703, et le pont du château, 
qui conduit du Musée à l’Arsenal, parcequ’il est trois fois large comme 
les ponts les plus larges. Au reste, il en est de plusieurs endroits de ces 
trois canaux comme de certains barons ruinés, qui néanmoins brillent, 
roulent voiture et n’ont pas le sou en poche. Bon nombre de ces 
ponts sont en effet des objets le luxe, et pour ce qui est de l’eau qui 
passe dessous, ce doit être un grand désappointement pour les flâneurs 
qui aiment à voir couler l’eau et qui se penchent, de longues heures, 
à la rampe d’un garde-fou, pour cracher, dans le miroir d’un fleuve, 
des ronds fautastiques et des ovales délicieux. 

Il n’y a ici, dans les maisons, ni pompe ni fontaine. Si j’en excepte 
le jet d’eau, qui se trouve vis à vis du Musée, je n’ai rencontré, ni 
sur les plaees, ni dans les rues, une seule fontaine publique. Ce n’est 
pas que j’y tienne, et la chose d’ailleurs s’explique assez par ce pays de 
plaines. Mais voici l’inconvénient qui en résulte. Tu sais qu’il se 
trouve, à Liège, occupant une partie du quai de la Sauvenière, un 
vieux canal, vestige du passage de la Meuse, d’où il s’exhale, de temps 
en temps, pendant les brûlantes soirées d’été, quelques miasmes qui 
sont loin d’ètre odoriférants. Pour cela, que de fois les habitants ne 
se sont-ils pas plaints? A chaque Instant, les journaux signalent ce 
cloaque à l’autorité, qui, du reste, n’attend qu’une occasion favorable 
pour le faire disparaître. Eh l-bien, toutes- les rues de Berlin sentent 
comme ce quai de la Sauvenière. C’eà'tei un cloaque perpétuel. Ce 
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sont, partout, des rigoles profondes d’où une eau sale et corrompue 
vous envoyé au passage une odeur qui n’est pas du tout, un parfum 
et que supportent cependant, avec un stoïcisme modèle, les sujets de 
Sa Majesté prussienne. Il est vrai que l’habitude est une seconde nature, 
et, puisque j’en suis à citer des axiômes, qu’il faut bien faire de néces¬ 
sité vertu ; mais je trouve que c’est pousser la vertu trop loin, quand 
je rencontre, comme supplément, à chaque coin de rue, des rangées 
de tonneaux à incendie, où on laisse croupir, depuis des mois sans 
doute, une eau malsaine, devenue verte, et sur la surface de laquelle 
on dirait que le temps a semé de l’herbe et des immondices. C’est là 
une surprise fort agréable pour l’étranger, qui, en été, quand le soir 
tombe, aime à se mettre à sa fenêtre, pour y respirer l’air pur et une 
brise odorante. A coop sûr, il serait impossible à celui-là, fûtril vingt 
fois poète, de chanter que la brise a passé sur des fleurs et lui en ap¬ 
porte les parfums. Pour dire pareille chose, il faudrait n’avoir pas de 
nez du tout, ou être philosophe. Ce dernier motif est le plus plau¬ 
sible, attendu que l’Allemagne est la mère des philosophes, et qu’ici 
tous ceux qui ne font rien, font de la philosophie, sans que j’aie pu 
savoir à quoi cela sert. 

Du reste, pour obvier à eet inconvénient, le roi défunt et le roi 
actuel n’ont reculé devant aucune dépense, et se sont entourés de toutes 
les lumières du royaume pour aviser à des moyens convenables. C’est 
une justice à leur rendre. On a fait maint essai à diverses reprises. 
On a voulu établir des irrigations souterraines, construire des pompes 
à chaque coin de rue ; rien n’a encore réussi. On parle maintenant de 
recourir à un nouveau système, fort coûteux, et qui consts&ftit 
dans l’emploi d’une^aste machine à vapeur et de ses accessëiWJf! la 
dépense est jusqu’H^lé'béul obstacle sérieux, et peut-être parviendra-t- 
on à le soulever. 4 

A part ce défaut, — défaut plutôt moral que physique, et qui n’ôte 
rien à la physiottlofâie des constructions, — les rues de Berlin sont 
fort belles. Aus& IlPlin est-il placé au rang des villes lies plus régulières. 
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Toutefois, il faut ici, comme partout ailleurs, distinguer la vieille cité 
de la nouvelle. Dans les quartiers modernes, toutes les rues, ou à peu 
près, sont uniformes, larges, droites, et quelquefois si longues qu’on 
n’en aperçoit pas toujours la fin. La rue Frédéric, par exemple, est 
d’une lieue au moins, et s’étend, en ligne droite, de la porte de Halle à 
la porte d’Orangebourg. D’autres rues, également belles, y abou¬ 
tissent, et celles de Leipsig, de Charlotte, des Margraves, et de Guil¬ 
laume ne le cèdent à la première qu’en longueur. Généralement, le 
pavé est dur et rocailleux. On est cahoté en voiture, comme si on 
roulait sur des rochers à pic. Pour le piéton, c’est plus désagréable 
encore. Il n’est de salut pour lui et pour sa chaussure qae s’il parvient 
à s’emparer du trottoir et à le conserver, ce qui est une couquête bien 
autrement difficile que toutes celles chantées dans les Niebelüngen. 
Car» bien que les rues soient larges et permettent aux passants, d’être 
fort à l’aise, il n’en est pas de même des trottoirs. Ces trottoirs, — et 
vous conviendrez qu’il y a ici un abus de mots, — consistent en un 
ruban de pierres détaillé, large à peu près d’un demi-mètre, juste ce 
qu’il faut pour permettre à deux hommes de marcher de front, quand 
ils sout assez maigres et qu’ils se tiennent par le bras. L’aspérité des 
cailloux fait que la population entière désire ce ruban de pavé. Aussi, 
rien de plus recherché, de plus envié. Le plus beau trône de la terre 
est l’objet de moins de vœux journaliers. On se dispute pour l’avoir ; 
on se presse, on s’insulte ; nul ne se dérange. Tout le monde est mal¬ 
honnête pour ce malheureux morceau de pierre. On s’y heurte, on 
s’y jette sans dire gare, si bien que dans la rue la plus large, on est 
ffffè comme dans une petite. Il y a tpujours l’air d’avoir foule et 
jptçie en chemin; la population semble doublée, et on se croirait 
vraiment, tant on est à l’étroit, dans une ville d’un million d’habi¬ 
tants. Pourtant, il y en a à peine le tiers. Réellement, je crois que ce 
qui fait un peu à Berlin, ce sont les habitants. Cette ville 

manque en génétyij .d’animation. De deu^yshoses l’une : ou la ville 
est trop grande, pu elle n’est paissez peuplée. On devrait ordonner 
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aux citoyens de sortir plus souvent et en plus grand nombre. La 
preuve, c’est que dans beaucoup de rues il croit de l’herbe. Une ville 
où il croit de l’herbe dans les rues, mon cher ami, est une bien triste 
ville! C’est comme si elle portait le deuil. L’herbe à la campagne, je 
l’aime ; il n’y a rien qui me réjouisse autant; j’y vais exprès pour elle. 
Mais l’herbe dans une rue, c’est bien différent. Rien n’est plus froid ; 
cela vous glace et vous attriste, et au lieu de vous apporter des pensées 
de joie, cet aspect ne vous entoure au contraire que d’images de mé¬ 
lancolie. Autant voir un cimetière. 

Des rues aux maisons il n’y a qu’un pas. Tu ne pourras pas dire ici 
que la transition est brusque. Ces maisons sont simples, neuves pour 
la plupart, uniformes, couleur lilas ou jaune tendre, assez semblables 
du reste à celles qui garnissent les nouveaux quartiers qu’on élève dans 
les principales villes de Belgique. Quant aux hôtels, il sont très-mes¬ 
quins, et ils le sont trop pour une capitale de premier ordre. Il n’y a 
pas de ville un peu considérable chez nous qui n’en puisse offrir plu¬ 
sieurs de beaucoup préférables. Cette observation est générale. Je l’ai 
faite souvent durant mon séjour. En outre, s’ils sont peu imposants 
au dehors, à l’intérieur ils ne le sont pas davantage ; il est vrai, ré¬ 
pondra la sagesse des nations, qu’il ne faut pas juger les gens sur la 
mine, mais je dois avouer que je>n’ai pas trouvé une seule fois la con¬ 
solation de faire mentir le proverbe, et j’ai pu me convaincre, bien à 
regret, qu’ici, dans tous les hôtels, grands et petits, on dîne fort mal 
et fort peu. Il parait que cette manière de vivre est en relation exacte 
avec le caractère allemand. La cuisine, ici, est peu variée, pesante, 
indigeste. Brillat-Savarin, s’il l’eùt connue, l’aurait proscrite comme 
indigne d’un peuple qui se respecte, et pour ma part, si j’étais de 
ces fins gourmands qui attachent la plus grande importance à ce qu’ils 
mangent, je l’aurais abandonnée à son malheureux sort, malgré toutes 
le raisons que j’avais pour n’en rien faire ; mais moi qui mange pour 
vivre et qui ne vis pas pour manger, je n’en veux pas beaucoup à la 
Deutsche Vaterland sur le talent de ses cuisiniers. C’est seulement 
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une réflexion que j’ai voulu communiquer, et non un grief dont je 
me plains. Je ne suis pas de l’opinion de Brillat-Savarin, et je pense, 
au contraire, que, pour ne pas beaucoup aimer la cuisine, un peuple 
n’en doit pas moins être admis au baqquet des nations. 

Dans les hôtels de Berlin, après le dîner, ce qu’il y a de plus re¬ 
marquable, c’est le portier. La caricature mérite qu’on la décrive. Ce 
portier, galonné et doré comme un portier aristocratique, est censé 
savoir le français. C’est lui qui, à l’arrivée de la voiture, vient au de¬ 
vant de vous, s’incline cinq eu six fois, et vous lance, avec un accent 
tout à fait parisien, un énorme : « Bonjour, messieurs. » Qui vous 
fait tressaillir rien qu’à entendre résonner à vos oreilles cette langue 
de tous les jours. Aussi, se promet-on à l’instant de revenir au bien¬ 
heureux portier, et de le faire causer; mais le désappointement ne 
tarde guères, et, aux premières paroles qu’on échange, il est facile 
de s’apercevoir qu’on s’est contenté de frotter ce pauvre diable d’un 
mince vernis exotique, et que tout son bagage gaulois se compose en 
définitive de quelques phrases usuelles qu’on lui a apprises ainsi qu’à un 
perroquet, mais qu’il est parvenu à prononcer d’un ton à faire hon¬ 
neur à un parisien pur-sang. Il sait vous dire les heures du dîner, du 
spectacle, quelques autres mots encore, et surtout : « Comment vous 
portez-vous? » Mais si vous lui répondez : « Pas mal, et vous?... » 
il ne vous comprend plus et réplique par une autre demande. Toute 
conversation suit inévitablement la marche que voici : « Allez-vous 
aujourd’hui à la comédie, monsieur? » — Que joue-t-on? — C’est 
fort beau ! — Mais qu’est-ce qu’on joue? — Une des actrices a dîné 
aujourd’hui avec vous, à la table d’hôte ! — Quelle pièce donne-t-on? 
— Elle arrive de Hambourg!... » Et ainsi pendant deux heures, s’i| 
était des hommes doués d’assez de patience pour causer plus de trois 
minutes sur ce ton là. Pour moi j’en avais assez. Je pris mon chapeau, 
et je partis. J’avais à peine fait quelques pas dans la rue que j’entendis 
crier derrière moi : « Meinheer, meinheer?... » C’était le maudit 
portier.... « Où allez-vous? me dit-il, mais en allemand; — Je vais 

<5 , , ■ ' ■ i. 

JV. " 6 


Digitized by v^.ooQle 



66 


TRÉSOR 


me promener... — Alors, jetez votre cigare? —Pourquoi? — Il est 
défendu de fumer dans les rues de Berlin... — Et la raison? — C’est 
défendu!... » Je jetai mon cigare et je sortis. Mais j’étais exaspéré, 
et si, le long du chemin, j’avais dit tout haut les choses désagréables 
que je pensais tout bas contre Sa Majesté Frédéric-Guillaume IV, nul 
doute que je n’eusse été arrêté à l’instant comme ayant gravement 
désobéi au roi, aux règlements, et & la liberté de ne pas penser. Je 
ne m’explique pas trop cette défense, plutôt vexatoire qu’utile, et qui 
vous poursuit du reste presque partout en Allemagne, à Postdam, à 
Dresde, à Gotha, à Weimar, et que les habitants, il est vrai, fumeurs 
déterminés pour la plupart, exécutent d’assez mauvaise humeur. J’ai 
même été, durant mon séjour, témoin d’une petite émeute à ce sujet. 
Un étudiant fumait, place de Paris. Un gendarme l’avise et veut le 
mettre à l’amende. L’étudiant résiste ; une dispute s’en suit. Un 
cercle de badeaux se forme ; d’autres jeunes gens et d’autres gen¬ 
darmes s’en mêlent; la lutte s'engage, et en un instant, pour un 
malheureux cigare, étudiants et guerriers en viennent aux mains. 
L’affaire dura un quart d’heure, puis force resta à la loi. Pourtant, 
cela pouvait tourner plus mal. L’amour a bien perdu Troie ; un verre 
d’eau a jadis bouleversé l’Angleterre... Pourquoi, à son tour, un demi- 
havane n’embraserait-il pas la Prusse? Tout n’est pas fumée dans un 
cigare, et nous lui devrons peut-être un jour l’émancipation des 
Germains. 

En attendant, cette petite échauffourée n’a pas laissé que de pro¬ 
duire des résultats, et depuis quelque temps, il s’est formé, ici, une 
association générale, fondée sur un principe de mutualité, et qui a 
pour but de solder, à l’aide d’une caisse sociale, les amendes aux¬ 
quelles sont condamnés ceux de ses membres qui sont surpris à fumer 
dans les rues ou sur les promenades publiques. Le nombre des associés 
est déjà fort considérable, et les infractions vont le devenir aussi, tant 
la mesure royale est vue d’un mauvais œil ; presque toute la popu¬ 
lation est disposée à racheter, par une contribution proportionnelle- 
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ment faible, la jouissance qui lui est interdite. D’ailleurs, il est de 
notoriété qu’on fume à Berlin plus peut-être que dans toute autre 
ville allemande. C’est dans le caractère, c’est dans le sang. L’Allemand 
du nord tient à sa pipe comme à sa religion ; il meurtavec toutes deux. 
Aussi, ne pouvant fumer dans les rues, on psend sa revanche dans 
l’intérieur des maisons, et dans le plus humble estaminet comme dans 
le plus brillant hôtel, on transforme les salons en véritables tabagies. 
Le dîner fini, et il n’est jamais long, on apporte, pour tout dessert, 
sur la table, une demi-douzaine de bougies allumées. On sait ce que 
cela veut dire. Chacun tire sa botte à cigares, sàns faire attention s’il 
y a ou non des dames ; on fume, et un quart d’heure après, un épais 
rideau de fumée se condense, plane, descend et entoure les convives 
silencieux d’une auréole exclusivement germanique. 

L’amende est de deux thalers , à peu près huit francs. Ce n’est pas 
beaucoup pbur celui qui veut une fois se donner le plaisir de contre¬ 
venir au règlement. C’est ce que je voulus faire un jour, au risque 
d’en être pour'mes demc thalers. J’étais sous les Tilleuls, non loin de 
l’hôtel Radzinski. J’allumai un cigare, et je continuai à me prome¬ 
ner , la canne au vent, le nez en l’air, comme un étranger débarqué 
depuis deux heures seulement. Comme je m’en allais ainsi vers 
l’Opéra, ne songeant plus à la fantaisie qui m’avait prise, je tombai 
tout à coup sur le dos d’une sentinelle, qui, me prenant par l’épeole, 
m’apostropha dans sa langue rude et sauvage : « J Es ist verboten zu 
rauchen ? » — Je ne comprends pas, lui répondis-je en français. 
Il répéta sa phrase, en me montrant mon cigare ; je fis semblant de 
comprendre qu’il en désirait un ; je tirai mon étui et le lui présentai. 
Au lieu de l’attendrir, ma générosité le fâcha tout rouge, et, me 
reprenant par l’épanle, il me pressa dans sa guérite, où il me tint en 
respect, en croisant la bayonnette. Je voulus me plaindre : il redoubla 
son !>aragouin ; moi, je ne sortis pas de mon français ; on ne s’enten¬ 
dait pas le moins du monde... Mais voilà qu’il avise un passant de sa 
connaissance ; il l’appelle, lui explique la chose ; le monsieur répond 
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qu’il sait le français, et qu’on ne pouvait mieux s’adresser. Puis il vient 
à moi, et tâche de m’expliquer ce dont il s’agit et que je sais mieux 
que lui. Bref, il parla comme l'eût fait mon portier, et me convain¬ 
quit qu’il savait tout au plus quelques mots de français. Quand il eut 
fini, je lui répondisaveo'la. rapidité d’une locomotive, faisant de 
grandes phrases, racontant avec force circonlocutions comme quoi 
j’étais étranger, Belge et Liégois, depuis hier en ville, et fort igno¬ 
rant des us et coutumes de Prusse. A ce flux de paroles, le pauvre 
diable ne vit que du feh, ce à quoi je m’attendais, et, ne me com¬ 
prenant pas p’us que Ta sentinelle, il proposa à celle-ci de permettre 
qu’on me conduisit à deux pas de là, à l’hôtel de Rome, où se trou¬ 
vait un concierge français avec lequel je pourrais entrer en explica¬ 
tion. La sentinelle consent à se dessaisir de sa proie ; nous traver¬ 
sons rapidement la promenade, et nous voilà chez le susdit concierge. 
Celui-ci, mis au courant, prend un air municipal et officiel, se tourne 
vers moi, et me dit, après une pause : « On vous a surpris fumant 
sur la promenade : ne savez-vous pas que c’est défendu? » Je vou¬ 
lus répondre en italien, mais il pouvait savoir cette langue; je 
préférai le wallon, et je lui répliquai n’importe quoi dans le vieil 
idiome des Èburons. Le portier fit de grands yeux ; il y avait de quoi. 
Enfin, on me ramena à la sentinelle : le brave homme, fort embar¬ 
rassé, me fit une espèce de sermon, qui devait être menaçant, si 
j’eusse pu le comprendre, et me relâcha. D’ailleurs mon cigare s’était 
éteint pendant la discussion, et je l’avais jeté par terre. La sentinelle 
et moi, nous nous séparâmes fort bons amis. 

Depuis lors, je me suis trouvé content de cet essai, et je me passe 
maintenant de fumer en chemin comme si j’étais venu au monde en 
Prusse. Je commence même à comprendre qu’il peut y avoir de 
l’utilité dans une semblable mesure ; mais en admettant le principe, 
je voudrais qu’on en fit une application générale, et non pas restreinte 
uniquement, comme ici, aux séjours royaux. Si la mesure est bonne, 
elle doit l’être partout, et non pas seulement dans les villes où le roi 
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séjourne. Je ne voudrais voir là, moi, qu’une raison de bienséance, 
et rien d’autre. Au fond, ce n’est qu’une affaire d’habitude. Dans les 
commencements, il est vrai, le sacrifice parait dur. Ce n’est pas que, 
pour moi, par exemple, je ne puisse me passer facilement de cette 
jouissance; mais j’y tiens, surtout quand je me proptène. Ce 
n’est qu’en flânant que je sens la nécessité d’un cigare. Si" jp- suis 
seul, il est pour moi comme un ami avec lequel on cause. Il n’y a pas 
de meilleure distraction, ni de plus douce. C’est une société. Il me 
tient compagnie ; et bien que je ne fume jamais pour le seul plaisir 
de fumer, cependant j’en sens quelquefois le besoin, et j’aime alors à 
le satisfaire. 

Ce n’est pas, du reste, la seule fois, mon très-cher, que j’aie eu les 
gendarmes royaux à mes trousses. Cela t’étonne; et moi donc? Tu 
me connais pour un pacifique et innocent jeune homme, incapable 
de troubler qui que ce soit dans son repos, et tu demandes déjà 
quelle infraction ton intime a pu commettre, et de quel crime atroce 
j’ai pu me rendre coupable? Tranquillise-toj. l}n saint y aurait été 
pria ; à plus forte raison, moi, qui n’ai, que je sache, aucun rap¬ 
port avec un saint, devais-je l’être. Je me rendais à YOpernkaus. 
Vis-à-vis de IjArsenal, j’éprouve l’utilité de satisfaire un besoin fort 
naturel. Je prends donc une rue transversale, et, au premier coin 
venu, je me mets dans la position de Gulliver, au moment où il 
éteint l’incendie qui dévore la capitale... Tout à coup j’entends der¬ 
rière moi le galop précipité d’un cheval; je tourne la tète, par 
curiosité, et je vois, le sabre à la main, un gendarme, l’œil en feu , 
la moustache hérissée, jurant et gesticulant, comme s’il venait de 
trouver, en flagrant délit, l’auteur d’un crime épouvantable, ou tout 
au moins un conspirateur. Je m’en allai au plus vite, comme un 
homme qui sent la corde, et poursuivi quelque temps par ce maudit 
cavalier, qui ne parlait de rien moins que de prison, pour le cas où il 
me rattraperait. Hélas ! je tremble encore. C’était ma faute, et, dans 
un pays pareil, il y avait de quoi, vraiment, me faire mettre aux 


Digitized by v^.ooQle 



70 


TRÉSOR 


galères : sans le savoir, j’avais aspergé le palais 'du roi. Pourquoi 
aussi tant de palais, et à chaque coin de rue? Sacrés ils sont, comme 
les vers de Lefranc de Poospignan, je n’en veux pas douter, mais 
encore leur faudrait-il une enseigne, avec les mots sacramentels : 
« Défense est faite, de par le roi... » Ici on pourrait éprouver un 
besoin fort simple, et marcher deux heures sans trouver une place 
favorable pour y donner toute satisfaction. Voilà un des avantages 
des villes neuves et régulières. 

D’antre part, ces palais toujours mornes, et ces vastes rues où l’on 
folâtre dans l’herbe, donnent à une ville l’air emprunté d’un Campo- 
Santo. Berlin parait donc trop grande pour sa population. On dirait 
qu’on l’a faite d’abord, puis qu’on l’a peuplée après. J’ai oublié si 
je ne l’ai pas déjà dit. Au fait, pourquoi ne me répéterais-je pas? La 
répétition, du temps que j’étais au collège, passait pour une figure 
de rhétorique, et on l’enseignait même comme une beauté de style. 
Quoiqu’il en soit, il est peu de villes qui, comme Berlin, aient vu, en 
aussi peu de siècles, une progression d’habitants aussi rapide. Sui- 
vons-en la marche. Au xiii* siècle, personne n’en parle, excepté 
Barberousse, dans les Burgraves de Victor Hugo ; c’était probable¬ 
ment par intuition. Le grand empereur l’avait déjà devinée. Dans ce 
temps-là, il y avait beaucoup de gens qui possédaient la science 
infuse, comme M. Éloy. Trois siècles après, au xvi' siècle, ce 
n’était encore qu’un bourg. En 1640, on y compte 6,000 habitants. 
A la fin du règne du grand électeur de Brandebourg, Fréderic-Guil- 
laume, on en comptait 20,000. Le successeur du grand électeur, 
celui-là qui se fit roi et qui porte le nom de Frédéric I er , décréta, 
le 17 janvier 1709, que les différentes villes, séparées au bord de la 
Sprée seraient à l’avenir réunies sous la même administration, et 
porteraient un même nom : Berlin. A sa mort, on trouve dans la 
ville 50,000 habitants. Frédéric-Guillaume 1", père du grand Fré¬ 
déric , étendit encore les différents quartiers, et le nombre des mai¬ 
sons s’éleva, sous son règne, à 4,300 et celui des habitants à 90.000. 
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Sous Frédéric II, la population , y compris la garnison, fut portée 
à 145,000. En 1816 nous trouvons 200 et quelques milliers. 
En 1829 , 262,000. Enfin, les recensements de l’année 1842 
portent 331,663 habitants. Ce dernier chiffre nous semble cependant 
exagéré. Si j’en crois une autre statistique, ce nombre devrait seule¬ 
ment être de 280,000. Quoi qu’il e% soit, il n’en eft pas moins 
vrai qu’il a suffi d’un siècle pour faire d’une petite ville une vaste 
capitale, et si elle n’a pas l’antiquité que veulent lui donner les 
Burgraves, cela ne l’empéche pas aujourd’hui de peser fortement dans 
la balance politique moderne, et d’ètre un des grands points d’appui 
de l’équilibre européen. C’est une ville d’origine roturière; si vous 
voulez, dont la noblesse est de fraîche date, et qui serait embar¬ 
rassée d’exhiber ses quartiers, malgré les grands airs qu’elle se 
donne ; mais si son berceau ne se cache pas dans les ténèbres du 
moyen âge ou au delà, et ne remonte à aucune invasion quelconque 
de barbares ou autres, elle porte, en revanche, à son blason neuf, 
une couronne dans un champ d’avenir, ayant pour supports la force 
et l’intelligence. Par le temps qui court, c’est la meilleure noblesse, 
ou plutôt c’est la seule. 

Et puis, franchement, je t’avouerai une chose , dussé-je m’attirer 
l’inimitié des architectes et des antiquaires : c’est que le plus curieux 
monument, fût-il contemporain du déluge, ne vaut pas une belle 
promenade à cette époque de l’année où les arbres sont chargés de 
fleurs et les haies pleines d’oiseaux, et pour moi, —veuillez me passer 
le jeu de mots,—j’ai la petitesse de n’aimer en fait de dômes que ceux 
des forêts, et de préférer, parmi les ordres architectoniques, ceux 
que le Tout-Puissant crée, à ceux que l’homme achève. A mes yeux, 
la nature d’abord, et l’art ensuite, s’il y a place. Que sont, après tout, 
les fleurs sculptées d’une colonne antique qui tombe en ruine, à côté 
des fleurs odorantes d’un pré où je m’assieds à l’ombre? Cette colonne 
ne me parle que de l’homme, et la prairie me parle de Dieu 1 

Laissez l’homme un quart d’heure en liberté, et il en profitera pour 
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aller se promener. La promenade est un hommage indirect et tacite 
rendu par la créature au Créateur de toutes choses ; c’est la pierre 
de touche du véritable croyant. Comment douter devant la nature? 
H n’y a d’athées que chez les paresseux. 

Les places publiques et les promenades ne sont pas ce qui manque 
à Berlin. Ce'be serait même ps plus mal s’il y en avait moins. Plu¬ 
sieurs de ces places sont fort belles. Celle qu’on nomme le Jardin de 
Plaisance, vis-à-vis du Musée, est ornée d’un vase de granit gigan¬ 
tesque , et d’un jet d’eau mu par la vapeur. A en croire le Guide en 
Allemagne, ce jet d’eau monte à soixante pieds ; mais je suis esclave 
de la vérité, et je dois reconnaître, malgré tout le respect que je lui 
porte, que c’est un hâbleur qui ment de moitié. 

Il ajoute qu’il y a, sur la place du Château,un grand candélabre. Nous 
avons, nous, en Belgique, plusieurs villes qui en ont dix semblables 
sur une seule de leurs places, et qui, ma foi, n’en sont guères plus 
Itères pour cela. — La Place de Leipsig est ronde, et j’en ai vu peu 
d’aussi jolies ; le milieu est un parterre de fleurs. — La place Guil¬ 
laume est occupée par six statues de marbre, représentant six com¬ 
pagnons du grand Frédéric, tous vieux héros, ayant fait la guerre de 
sept ans 1 , soldats silencieux, avares, intrépides, toujours de mauvaise 
humeur, gagnant des batailles sans joie, les perdant sans plainte, et 
mourant la pipe à la bouche. En leur élevant uu marbre, on ne leur 
a donné que ce qu’ils méritaient ; mais ce qu’ils n’ont pas mérité, 
c’est l’air triomphateur et matamore que l’artiste leur a prêté, et qui 
les fait ressembler, les uns, à de profonds penseurs qui méditent, les 
autres, à ces empereurs romains, revenant sur le quadrige antique, 
du pays des Daces ou de la Germanie. 

Quand il fait beau, je ne prends pas de manteau, quoique l’exige 
la chanson, mais je prends ma canne, et je vais errer à l’aventure. 
L’antiquité parait avoir été de mon avis : Errare humanumest, disait- 

1 Ce sont : Schwerin, Seydlitz, Ziethen, Dessau, Keith et Winterfeld. 
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elle, et j’aime à croire qa’elle ne cherchait pas à faire un çalembourg. 
Le bat ordinaire de mes courses est la charmante avenue qui a nom : 
Sous les Tilleuls. C’est un quai au milieu d’une ville, joignant les 
avantages d’une rue aux agréments d’une promenade. Elle s’étend de 
l’Opéra à la porte de Brandebourg. Sept allées la composent. Celle 
du milieu, ombragée d’arbres, est séparée des autres par une rampe 
en fer. Toutes ont leur destination particulière, et présentent un 
passage distinct pour voitures, cavaliers et piétons. La foule y est 
toujours considérable, les dames et les toilettes y abondent, avec 
cette différence en plus, que, se trouvant dans une rue comme une 
autre, le monde s’y renouvelle et varie du matin au soir. 

Dès que le crépuscule tombe, et que je m’aperçois que toute lec¬ 
ture va devenir impossible, je jette mon livre, — quelque poète alle¬ 
mand que je m’amuse à feuilleter : Uhland ou Heine, — et je sors ; 

Que faire à l’étranger, à moins que l’on n'y flâne ? 

Je gagne donc les Tilleuls. L’allée est finie que je n’y pense guère. 
Je continue au hasard, tout droit devant moi, et suivant le trottoir. 
Je traverse la place de Paris ; je passe la porte de Brandebourg, avec 
ses cinq arcades copiées sur le dessin des Propylées d’Athènes, et dont 
les quatre chevaux du quadrige colossal qui les surmonte, se cabrent, 
et se détachant sur l’azur foncé du ciel, prennent aux yeux des formes 
gigantesques. Je suis hors de la ville et le parc commence. Un parc 
magnifique, vraiment ! Deux lieues de circuit, s’il n’y en a pas davan¬ 
tage. Je m’y suis égaré un soir, et j’ai couru trois heures, m’enfon¬ 
çant de plus en plus, revenant snr mes pas, pour me perdre mieux 
encore, tombant d’allée en allée, demandant parfois mon chemin, 
mais comprenant plus souvent à rebours, et menacé d’y passer la 
nuit, si un Drouschki , qui revenait à vide de Gharlottenbourg, ne 
m’eût tiré de là. Les fiacres en général, comme les oncles d’Amérique 
dans les vaudevilles, sont des sauveurs donnés par la nature. Depuis 
lors, chaque fois que je suis revenu au parc, je m’en suis tenu au 
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Thiergarten, qui en est la plus belle partie et la plus fréquentée. Le 
dimanche, en été, c’est le rendez-vous général de tout Berlin, tant 
bourgeois qu’aristocratique. L'aristocratie s’y promène à une heure ; 
la bourgeoisie à 6 heures du Soir. C’est la règle. Ainsi le veut le bon 
ton. H y a ici, comme on voit, de la symétrie dans tout, dans les 
monuments et dans les mœurs. Tout est classé, étiqueté, tiré au 
cordeau. Ces gens-là croiraient déroger s’ils se promenaient à l’heure 
des manants. Aussi mettent-ils de l’importance et de l’étiquette 
jusque dans le panache d’un piqueur, les galons d’un groom, et le 
harnais d’un cheval ; on dirait qu’ils viennent au monde avec le génie 
des petites choses et la bosse des distinctions futiles. 

Afalgré tout cela, ou plutôt à cause de tout cela, le coup-d’œil, au 
parc, les jours de cohue, est superbe. Les équipages font queue dans 
la vaste allée qui leur est réservée. Rien qu’à voir cette file d’équi¬ 
pages, il n’est pas besoin d’étre français, et par conséquent né ma¬ 
lin, pour reconnaître un séjour royal. N’oubliez-pas qu’à la portière, 
sur un cheval anglais, ainsi que cela doit être, caracole et piaffe l’iné¬ 
vitable Lion. 

II n’y a pas que l’amour, le bâillement, la politique, et mainte 
autre chose aussi ridicule, qui soient contagieux, et l’on trouve ici, 
comme partout, quoiqu’en plus petit nombre, de ces élégants, de 
ces beaux , de ces hommes agréables, des Lions enfin, —bien que le 
terme soit un peu usé, — qui, à l’instar de leurs confrères des bords 
de la Seine, ont des jockeys, des dettes, de longs cheveux, une poi¬ 
trine courbée, et la vue basse. Dans cette catégorie de gens inutiles, 
la fantaisie d’étre aveugle fait fortune. N’est pas lion celui qui y voit 
clair. De bons yeux sont devenus le partage exclusif de la canaille. 
Certes, on sentait vivement le besoin d’une marque de distinction, 
maintenant surtout que, par le costume, tout le monde se ressemble 
et que le Chapeau de feutre et l’habit noir sont du domaine de tous. 
C’est l’égalité, si vous voulez, une égalité de surfaee, il est vrai, mais 
c’en est toujours une, jusqu’à ce que l’on atteigne l’autre. 
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S’il n’y a pas encore de langue universelle, il y a du moins un cos¬ 
tume qui tend à le devenir. A l’heure où j’écris, presque tout le con¬ 
tinent s’habille de la même manière. Ceci est fort triste. Paris règne 
et fait la loi à l’univers de par ses modistes et ses tailleurs. Paris est 
le législateur du goût moderne, il parle, et le monde s’exécute. C’est 
quasi le seul pouvoir vraiment absolu qui soit resté debout. Jamais 
tyran ne fut plus injuste, et jamais tyran ne fut mieux et plus vite 
obéi. C’est, je crois, le seul gouvernement, sur la terre, qui ne ren¬ 
contre pas d’opposition. Ne s’habille pas qui veut, et comme il veut. 
L’homme est esclave de la mode. 

Il est vrai que le siècle laisse faire et se moque du costume. La 
raison, c’est qu’il n’a pas de costume. Où est celui qui prétendra que 
le XIX* siècle a un costume à lui? Personne. Est-ce que par hasard 
le chapeau rond qu’on rétrécit ou qu’on élargit, chaque printemps, 
sous prétexte de changer de modes ; — est-ce que le frac anglais au¬ 
quel on donne tantôt un collet pyramidal, tantôt un collet impercep¬ 
tible, toujours sous prétexte que les modes varient ; — est-ce que le 
pantalon avec ou sans sous-pieds, hier trop large, demain trop étroit ; 
—est-ce que par hasard tout cela constitue un costume? Il a tous les 
inconvénients, et pas une seule qualité. Il est loin d’être simple, il 
n’est guère utile, il est disgracieux, il est prosaïque, il donne à tous 
un air guindé et mal à l’aise. Au fond, il n’est rien moins que carac¬ 
téristique, et je plains nos neveux qui y chercheront, mais en vain, 
notre individualité.. C’est, du .reste, l’habillement qu’il faut à un siècle 
inquiet, maladif, sans couleur, qui ne croit plus à rien, ni à Dieu ni 
à l’amour, et qui s’occupe à niveler tout, le monde physique par ses 
chemins de fer, et le monde moral par ses gouvernements représen¬ 
tatifs. 

Qu’on dise encore que les révolutions n’ont rien chargé? Voilà 
certes un progrès saillant. C’est le cas, ou jamais, de nous écrier ici : 
le présent est gros de l’avenir ! On débute par l’habit ; de l’habit on 
passera aux moeurs, et quand on aura égalisé tout cela, qui donc 
s’opposera à ce qu’on égalise les bourses ? 
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En attendant, les nations tendent universellement à se fondre dans 
l'inévitable redingotte étriquée, et le chapeau rond commence à 
vouloir couvrir toutes les têtes du globe, vides ou non. Disons adieu 
aux distinctions sociales! saluons du dernier regard les costumes de 
castes ou d’états ! Les Dieux s’en sont bien allés ; pourquoi le costume 
ne s’en irait-il pas? 

Dans quelques années ce sera un chaos à ne plus s’y reconnaître. Il 
n’y aura plus de variété, partant plus de poésie. On aura beau tour¬ 
ner les yeux de tous côtés, on ne les reposera sur rien d’un peu ori¬ 
ginal ou de caractéristique. Où est la Grisette, ce type délicieux? Je 
veux voir une grisette. Montrez-m’en une ? Je la reconnaîtrai bien !... 
Hélas? comment cela? Elle a un chapeau et porte une ombrelle. 

Non, non, vous n’étes plus Lisette! 

chanterait Béranger, et c’est bien vrai. Mais l’étudiant? Ah ! celui-là 
doit être resté tel qu’il fut créé. L’Allemagne fut son berceau, et 
l’Allemagne a conservé ses vieilles moeurs. J’aime un étudiant, avec 
sa petite casquette, sa pipe turque, le sac sur l’épaule, parcourant les 
forêt du Hartz ou voguant aux bords du Rhin, et chantant la bière, 
le duel et la patrie allemande. Tel est du moins le portrait qu’on en 
trace, et à ce portrait j’ai hâte de voir l’original. Eh ! bien, le voilà ! 
Quoi ! ce dandy, cet élégant, qui met des gants jaunes, a un lorgnon,et 
fait le beau ! Allons donc !—Rien n’est plus vrai cependant. Il a fait 
peau neuve, comme tout le monde. Voudriez-vous, par hasard, qu’il ne 
se fût pas civilisé ? Qui est-ce qui ne l’a pas fait ? L’artiste ressemble à 
l’avocat, l’avocat au médecin, le médecin au bourreau, et le bour¬ 
reau à tout. Décidément, plaignons les grands hommes du siècle qui 
auront mérité des statues. Dieu sait la sotte figure qu’ils feront sur 
un piédestal ! En revanche, nos descendants auront de quoi rire. 

Ce qu’il y a de sérieux, et par conséquent de plus triste, dans ce 
nivellement général, c’est que pour se jeter, comme à la curée, sur 
notre vêtement sombre et ridicule, les peuples, encore en retard, vont 
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bientôt renoncer à leurs habitudes patriarcales, et mettre de côté, 
comme des reliques inutiles, les costumes pittoresques de leurs an¬ 
cêtres. La Suisse perdra ses paysannes, la Turquie ses odalisques, 
l’Espagne ses torréadors, la Calabre ses bandits, la Bohême ses devi¬ 
neresses. Il n’y aura plus de charmes à voyager. Les touristes resteront 
chez eux, ce qui sera la moindre des pertes. On vivra comme des 
ermites, puisqu’il suffira de se regarder au miroir deux minutes, pour 
y voir tous les habitants du globe. Les Philantropes crieront, pleins 
de joie : « La Civilisation arrive ! » et l’artiste dira, en pleurant : 
« L’Art s’en va!... » 

L’artiste a raison. Je pense comme lui, comme lui je déplore. 

mais parlons d’autre chose. 

Au parc, — nous en étions là, je crois, — eh ! bien, au parc, j’ai 
vu la reine, il y a quelques jours. Tu vas peut-être me dire que cela 
t’importe peu, ce dont je suis convaincu d’avance ; mais moi, cela 
m’importe beaucoup, parce que si je n’aime pas trop les rois, j’aime 
en revanche infiniment, lés reines, ne fût-ce qu’en leur qualité de 
femmes. Je m’étais douté, à voir venir de loin, dans la grande allée, 
cette voiture traînée par six chevaux, que j’allais me trouver sur le 
passage de quelque membre de la famille royale, et je ne m’étais pas 
trompé. C’était la reine avec deux de ses jeunes neveux. La reine est 
petite, blonde et pâle. Elle a l’air maladif. Vous diriez une anglaise, 
tant elle est frêle et blanche ; c’est pourtaut une princesse de Bavière. 
Sans savoir pourquoi, on s’intéresse à cette femme, et l’intérêt 
redouble quand on apprend qu’une légère infirmité la force à boiter. 
Toutefois, celui qui n’en est pas averti, s’en apercevrait.difficilement, 
tant la reine est parvenue à rendre cette claudication imperceptible. 
Ici, mon cher ami, il y aurait de quoi faire une belle élégie, où l’on 
prouverait, à l’instar d’Horace, que le malheur n’épargne pas plus les 
palais que les chaumières, pauperum tabemaa , regumque turres , 
mais le sujet est un ptu osé; ensuite, je pourrais m’attendrir, et, 
quoiqu’on en dise, un homme qui pleure est toujours dans une position 
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assez fausse. Toutefois puisque je suis A te parler de la reine, je pro¬ 
fiterai de cette occasion pour te dire quelques mots touchant son 
mari. Le roi actuel, Frédéric-Guillaume IV à 45 ans. II n’est monté 
sur le trône que l’année dernière, le 7 juin 1840. Il est détaillé assez 
élevée; mais un embonpoint déjà très-prononcé, le fait parattre 
moins grand qu’il ne l’est en réalité. Il a dû être d’un blond fort 
clair. Je dis : il a dû, parce que sa chevelure tombe, et il devient 
difficile d’en déterminer la couleur. La figure est nue, sans barbe 
aucune. Bref, il a les yeux petits, la vue basse et le nez relevé, ce qui 
lui donne un air ouvert et spirituel. Avant de monter sur le trône, il 
manifestait, dit-on, des idées considérablement guerrières, et ses dis¬ 
positions semblaient devoir changer la situation quasi-pacifique de 
l’Europe. Il fut d’ailleurs de tout temps l’ennemi déclaré de la révo¬ 
lution de juillet. Mais son caractère se modifia beaucoup en prenant 
les rênes du gouvernement, et il est peut-être, à cette heure, de tout 
le continent, le prince le plus antipathique à tout mouvement qui 
tiendrait à troubler la paix générale. Il s’est expliqué assez catégo¬ 
riquement là-dessus avec M. Thiers, lors du passage de ce ministre 
en Allemagne, il y a six mois. Averti de sa présence à Berlin, par 
l’ambassadeur français, comte Bresson, le roi lui accorda une 
audience. De Humboldt était présent. On parla chemins de fer, 
sciences et beaux-arts; on cita Meyerbeer et Cornélius. De poli¬ 
tique, il n’en fut pas question. On ne toucha pas un seul instant cette 
corde. Seulement, au moment où M. Thiers prenait congé, le roi 
l’arrêta, et lui dit : « Monsieur, nous aimons la paix, et nous ferons 
» tous les sacrifices pour la maintenir. » 


Et. Hbnaux. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Histoire des comtes de Flandre, jusqu'à I'avénement de la maison de 
Bourgogne, par Edward, Le Glay, ancien élève de l’école royale des chartes, 
conservateur-adjoint des archives de Flandre à Lille'. Tome deuxième et dernier. 


Il y a quelques mois, à l’apparition du premier volume de cet ou¬ 
vrage , nous n’hésitâmes point à le signaler comme l’une des plus 
belles productions historiques de l’époque ; mais notre jugement, tout 
sincère et tout motivé qu’il était, ne pouvait être définitif, puisqu’il 
ne portait que sur la partie de l’œuvre à nous connue. Nous étions 
autorisé à croire, il est vrai, qu’après un début aussi ferme et une 
narration aussi bien soutenue à travers des siècles ténébreux où l’his¬ 
toire a tant de peine à se faire jour, l’auteur ne réussirait pas moins, 
lorsqu’arrivé aux périodes brillantes du ,xm' et du xiv” siècle ; il 
serait aidé tout à la fois par l’importance des événements, par la 
célébrité des personnages et par l’abondance des matériaux. Telles 
étaient nos espérances. 

Le jeune écrivain, nous sommes heureux de le dire, vient de jus¬ 
tifier complètement la confiance qu’avait inspirée son début. Il a 
mené à bonne fin une entreprise difficile et périlleuse. 

Examinons rapidement ce deuxième et dernier volume, où se 
révèlent tant de faits ignorés jusqu’à présent et où l’histoire d’une 

1 Deux beeux volumes in-8° de plus de 500 pages, imprimée en caractères anglais 
sur papier satiné et contenant la matière de 4 vol. ordinaires. — Prix 10 francs, à 
Bruxelles, chez A. Vandale, libraire, 10, rue des Carrières (Kantersleen), et chez les 
principaux libraires de la Belgique. 
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province vient jeter une si vive lumière sur l’histoire nationale. 

Le tome premier de l’histoire des comtes de Flandre est clos par 
le récit de la bataille de Bouvines, événement capital qui donna gain 
de cause à la royauté dans la lutte qu’elle soutenait depuis si long¬ 
temps contre les grands vassaux. Après quoi M. Edward Le Glay 
raconte les suites de ce terrible fait d’armes, l’audace du comte de 
Boulogne l’un des prisonniers de Philippe-Auguste, le retour triom¬ 
phal de ce monarque, les joies de la France, la consternation des 
Flamands, l’héroïque courage de la comtesse Jeanne, restée toute 
seule pour lutter contre l’étranger ou contre des sujets indociles ou 
rebelles, l’épisode étrange du Faux-Baudouin qui fit peser sur cette 
même femme une injuste et horrible accusation ; la sagesse politique 
de Jeanne qui fut en Flandre la véritable fondatrice du pouvoir 
municipal. 

• La règne de Marguerite, sœur de Jeanne, est rempli par la roma¬ 
nesque, mais véridique aventure de Bouchard d’Avesnes, son premier 
époux et par les démêlés de la comtesse avec les deux fils, légitimes 
ou non, qu’elle avait retenus de cette union malheureuse. Alors flo- 
rissait le saint roi Louis IX qui s’interpose en médiateur de cçs débats 
et refuse le comté de Hainaut à lui offert par Marguerite en haine 
de ses propres héritiers. Mais Charles d’Anjou frère du vertueux 
prince fut moins généreux que lui. Cependant le peuple affranchi 
commence à se montrer fier de ses privilèges et impatient du joug. 
La Flandre dévolue aux Oampierre et le Hainaut laissé aux d’Avesnes 
se font une guerre violente dans laquelle l’empereur prend parti pour 
le Hainaut. Marguerite avant de mourir, répara par de sages insti¬ 
tutions et d’utiles monuments, une partie des torts de sa vie première. 

Gui de Dampierre, associé au gouvernement du vivant même de 
sa mère, eut un règne long et malheureux. Troubles intérieurs, ré¬ 
voltes, défection des grandes villes du comté, guerres calamiteuses , 
oppression tyrannique de la part du suzerain, rien ne manqua aux 
infortunes du pays et de son prince. Celui r ci, le nestor des souverains 
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de l’époque, se vit trou fois traîné dans les prisons du roi de France 
et il y mourut. Sur ces entrefaites, Philippe le Bel avait, autant par 
rusequepar force, conquis toute la Flandre; mais, poissants pour 
couquérir, les Français manquaient quelquefois de prudence pour con¬ 
server. Le peuple flamand, poussé à bout par les vexations du lieu¬ 
tenant de Philippe, se soulève sous la direction de Konynck, doyen 
des tisserands, et de Breydel, doyen des bouchers : et bientôt cette 
bande de loups, comme les appelait le comte d’Artois, dévora dans 
les plaines de Courtrai Farinée magnifique avec laquelle le roi de 
France s’était flatté d’anéantir la puissance flamande. Deux ans après 
un nouveaux choc s’engage à Mons-en-Pevèle, où le roi Philippe 
étonné de voir qu’il pleuvait des Flamands combattit bravement de 
sa personne et courut grand risque de la vie. 

Bobert de Béthune ne fut guère plus heureux que le comte Gui 
son père. Pour sortir de prison, il signe un traité honteux et onéreux 
que le peuple irrité fait révoquer bientôt. Jusqu’en 1322, époque de 
la mort de ce prince, la Flandre, qui d’ailleurs voyait sa prospérité 
commerciale s’accroître merveilleusement, ne cessa point d’être en 
proie è tous les genres d’agitations; et pour en combler la mesure, 
le pape Jean XXII, qui s’était vainement offert comme médiateur 
entre la France et le peuple flamand, fulmina contre ce dernier une 
sentence d’excommunication. Avant de mourir, le vieux comte eut la 
douleur de voir au sein de sa famille le plus triste spectacle. Louis, 
son fils aîné, fut même accusé d’avoir attenté à ses jours. Heureuse¬ 
ment, un démenti solennel fut donné a cette accusation, et Robert 
put fermer les yeux sans être affligé à sa dernière heure par cette 
horrible pensée. 

Sous les deux successeurs de Robert de Béthune, la Flandre con¬ 
tinua d’ôtre violemment agitée. Les griefs du peuple envers la no¬ 
blesse, l’impopularité du comte, son alliance toujours suspecte avec 
la France exeitent des séditions et amènent des événements de l’in¬ 
térêt le plus grave, le plus dramatique. — Gouvernement du fameux 

IV. 7 


Digitized by v^.ooQle 



TRÉSOR 


82 

tribun Jacques Van Arteyelde. —Alliance anglaise. — Guerre dans 
le Hainaut et le Cambrés».— Chute de Van Artevelde. Le comte 
de Flandre, Louis de Nevers, trouve la mort dans cette foneste ba¬ 
taille de Çrécy, où il était venu répondre à l’appel de Philippe de 
Valois. Les événements du règne de Louis de Male sont racontés 
ensuite d’une manière plus brève parce qu’on en trouve les détails 
dans-les-duc* Bourgogne de M. de Barante. Là devait s’arrêter la 
tâche de l’historien des «comtes de Flandre; il l’a compris et s’est 
arrêté sagement à l’époque où commencent les récits de l’illustre 
écrivain. M. Edward Le Glay a, du resté, avant de déposer ta plume, 
jeté un vaste regard sur les contrées dont il venait de retracer les 
vicissitudes. Ce coup d’œil final nous a paru résumer largement l’his¬ 
toire morale, intellectuelle, artistique de la Flandre; il symétrise, 
bien qu’en des proportions plus restreintes, avec le beau préambule 
qui ouvre.le premier volume. 

. On a beaucoup discuté et Ton discute encore sur la manière d’é¬ 
crire l’histoire. -Sansprétendretrancher la question, nous ne saurions 
qu’applaudir au ton.général qui règne .dans le livre dont il s’agit. La 
narration est rapide; les faits sont bien groupés; les personnages 
toujours caractérisés par leurs œuvres, jamais par .des assertions vagues 
et gratuites. L’aqteur ne juge point les siècles passés avec les idées 
exclusives du temps actuel ; mais il ne passe pas non plus avec une 
çfeüque. indifférence sur des forfaits, sur des perfidies que réprouve 
la morale de tous les siècles. Son style, à part quelques rares vestiges 
de néologisme, est grave, pur, élégant Voilà pour la forme. Quant 
au fonds, il nous semble qu’il était difficile d'apporter pli»de con¬ 
science et un savoir mieux digéré dans l’exécution d’une telle œuvre. 
L’auteur, sans recourir à la méthode facile et pédantesque des cita¬ 
tions multipliées, a néanmoins rappelé toujours par des notes très- 
concises, les sources où il a puisé. Les chroniques les plus accréditées 
de la bibliothèque royale, les précieuses archives de Flandre à Lille, 
lui ont fourni une foule de faits et de documents ignorés ou'peu 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


83 


connus jusqn’à ce jour. On voit que, loin de les admettre tous incon¬ 
sidérément, il les a soumis d’abord au creuset d’une sage critique et 
ne les a employés qu’en parfaite connaissance de cause. En somme, 
l’histoire des comtes de Flandre nous paratt appelée à un honorable 
succès, et son auteur à prendre rang parmi nos bons historiens. 


Histoire chronologique de la République et do l'Empire (1789-1815^, 
suivie des Annales napoléoniennes depuis 1815 jusqu'à ce jour, par Félix 
Wouras, Bruxelles, 1™ et 2“® livraisons, grand in-8° à deux colonnes. 

Que de livres, que de brochures n’a-t-on pas vu paraître depuis 
cinquante ans sur l’histoire de la République et de l’Empire. Toutes 
les opinions, tous les systèmes ont eu beau jeu pour sè faire jour, 
tous les partis se sont alternativement jeté des injures et des démentis 
à la face, et cependant l’histoire n’y a pas beaucoup gagné. Elle est 
restée encombrée d’une foule de mensonges prémédités, d’une foule 
d’erreurs préparées d’avance par les intéressés, de sorte que les écri¬ 
vains les plus en crédit* les plus grands noms historiques se sont per¬ 
dus malgré toutes leurs peines dans cet immense dédale. 

L’âme de l’histoire c’est la chronologie. C’est à cette dernière qué 
tout se rattache, c’est d’elle que tout ise déduit. Changez une date et 
ce que vous avez trouvé digne des plus grands éloges n’est plus qu’une 
action infâme, ce qui était l’œuvre du génie ne sera plus que le ré¬ 
sultat le plus prosaïque du hasard. 

Avant d’écrire l’histoire de la République et de l’Empire, il aurait 
donc fallu que l’on fixât la chronologie de cette grande époque, maiâ 
c’est là un travail aride qui ne sourit gtière aux écrivains désireux 
d’illustration. Il vaut bien mieux pour obtenir cette gloire si recher¬ 
chée, écrire vite un magnifique roman historique, et avoir ainsi un 
succès de lecture qui éternise votre nom. Tous aurez, il est vrai, aecré- 
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dité toutes sortes de mensonges, tous aurez défiguré l’histoire ; mais 
qu’importe cela? 

M. Félix Wouters n’a pu cru qu’il fût honnête de raisonner 
ainsi ; jeune encore il ent l’imagination virement frappée de la gran¬ 
deur, des annales républicaines et des fastes de l’Empire. 11 résolut de 
les étudier dans leurs moindres détails et d’en rechercher les maté¬ 
riaux nombreux. Il rassembla d’abord les livres, les brochures, les 
pamphlets, il compulsa en un mot cette énorme bibliothèque des 
cinquante dernières années et se mit à charpenter, lui aussi, une his¬ 
toire des guerres des armées françaises. Son œuvre terminée, le jeune 
auteur s’était aperçu qu’il avait suivi une fausse voie. Il avait reconnu 
que le premier travail de l’historien était d’établir d’abord sa chrono¬ 
logie. Il jeta son histoire au feu et ne se découragea pas. 

Dès lors tous ses soins, toutes ses peines, toutes ses études furent 
consacrés à la vérification des faits et des dates de l’époque qu’il vou¬ 
lait traiter. Il n’épluchait pas un volume, un document, sans le faire 
passer au creuset de In critique. Et pouF cela il ne se contenta pas 
des livres, il voulut ainsi mettre à profit les archives du dépôt de la 
guerre à Paris; il alla plus loin, il parcourut, son manuscrit à la 
main, les principaux champs de bataille de la république et de l’em¬ 
pire. Je ne vous dirai pas combien de grandes réputations se sont 
éclipsées à cette critique ; je vous épargnerai la liste de tous ces his¬ 
toriens célèbres pris en flagrant délit d’erreur ou de mensonge, pour 
ainsi dire à chaque page. 11 résulta du travail de M. Félix Wouters, 
non pas une histoire à proprement parler, mais un récit chro¬ 
nologique où l’auteur avait merveilleusement débrouillé le chaos. 
C’est le livre que nous annonçons aujourd’hui. Nous avons examiné 
les deux premières livraisons qui mit paru, nous avons même de¬ 
mandé à l’auteur qu’il voulût bien nous communiquer le reste de son 
manuscrit; et il est résulté pour nous de cette inspection la ferme 
conviction que ce livre sera le travail le pins consciencieux qu’on ait 
encore entrepris sur cette grande époque. A chaque instant on a la 
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preuve des nombreuses recherches qui ont dû être faites, à chaque 
pas on s’aperçoit que l’on doit oublier beaucoup de faits certifiés avec 
opiniâtreté par les écrivains antérieurs, et qu’il faut les apprendre 
et les rectifier comme l’indique le nouvel historien. 

Nous serons toujours disposé à rendre justice au travail d’un écri¬ 
vain qui cherche la vérité avec une pareille constance ; elle est la preuve 
d’une indépendance et d’une fermeté dé caractère que tous les hon¬ 
nêtes gens ne peuvent que louer. Nous croyons donc pouvoir recom¬ 
mander au public cet ouvrage qui deviendra le rectifiesteor indispen¬ 
sable de toutes les histoires de la révolution^ de l’empire. Son succès 
au reste n’est déjà plus douteux maintenant : l’histoire de la Répu¬ 
blique et de l’Empire, n’est-ce pas en effet un de ces livres où votre 
génération et celles qui nous suivront ne cesseront d’aller chercher 
le met de la grande énigme sociale? un de ces livres où il semble que 
Ton peut demander aux 'événements passée quelle sera la clef de 
revenir? 


G. T. 
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ttedjcrcljes arcljMogiquts. 


C’est sartoat dans les travaux historiques que l’ordre et la mé¬ 
thode sont nécessaires. Sans cela on travaille sans cesse et l’on ne 
termine jamais. 

•' Les travaux d’histoire et d’archéologie auxquels la Belgique se 
livre depuis fdusieurs années avec une si louable persévérance ont 
déjà produit d’excellents résultats, surtout dans certaines branches. 
Nous ignorons quels sont les moyens qui ont été mis en œuvre par 
les différentes commissions qui ont été chargées des explorations. Il est 
probable que l’on se sera servi des excellentes instructions adressées 
par M. le ministre de l’instruction publique de France aux différents 
comités établis pour les recherches. On n’aura pas négligé non plus le 
Programme aussi clair que méthodique exposé par M. le docteur Le 
Glay pour les études historiques dans le département du Nord. Nous 
trouvons aujourd’hui dans le bulletin de la commission historique de 
ce même département un autre modèle excellent qu’il ne sera pas 
inutile de mettre sous les yeux des personnes que la chose concerne. 

Chacun sait à quelles dévastations se livrent dans nos campagnes 
certains hommes prétendus connaisseurs. Plus d’une fois on a appris 
avec indignation que des communes avaient aliéné pour quelque 
argent des objets d’art extrêmement précieux, que les acheteurs 
avaient ensuite revendus pour des sommes considérables. Plus d’une 
fois des curés simples et ignorants ont débarrassé ainsi leurs églises 
de ce qui aurait pu en faire le plus bel ornement. Ou bien on a fait 
des restaurations tout à fait contraires au style du monument, ou 
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bien on a détruit complètement ce qui aurait pu se conserver encore à 
l'aide de quelques travaux. La commission historique du département 
du Nord, présidée par M. de Contencin, secrétaire général de-la pré¬ 
fecture, a voulu arrêter cette nouvelle espèce de ravage. Elle s’est 
entendue avec monseigneur l’archevêque de Cambrai pour ce qui 
regarde les monuments religieux et a obtenu de ce prélat éclairé la 
promesse du concours le plus efficace. Un questionnaire a été formulé 
et adressé à tous les curés du diocèse, de manière è> faire connaître 
quelle est l’importance des gestes échappés aux coups du tempo. 

Nous trouvons les règles établies par la commuai on historique du 
département du Nord, trop utiles pour n’être pas divulguées. Si la 
commission belge des monuments ne s’est point servie dece moyen, H 
nous semble qu’elle pourrait l’employer, si la commission royale 
d’histoire n’y a point eu recours, U serait bon peufeêtre qu’elle l’es¬ 
sayât. Nous connaissons en Belgique plus d’une commune où il existe 
des archives assez anciennes reléguées dans des caves humides. Ce ser¬ 
rait un moyen de les arracher à la destruction. Plus d’une église est, 
dans le même cas et ignore souvent la valeur dp dépôt qu’elle pogr. 
sède. 

Nous donnerons d’abord la correspondance qui a eu lieu entre 
M. l’archevêque de Cambrai et M. de Contencin. Nous y ajouterons 
ensuite le questionnaire. 


CORRESPONDANCE. 

Lettre à Mgr. Y Archevêque de Cambrai. 

Monseigneur, 

Ce n’est pas. au prélat qui s’est exprimé en termes si poétiques et 
si touchants sur les édifices religieux et les objets du culte, qu’il est 
nécessaire de démontrer l’influence du christianisme sur les arts, et 
l’influence des, monuments sur l’imaginalioo et sur le goût. Vous 
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savez mieux que personne ce que doit 4 la religion le génie de Michel- 
Ange, de Raphaël, de Lesueur, du Dominiquin et de tant d’autres. 
Mais c’est peut-être plus encore dans les grands monuments de l’ar¬ 
chitecture chrétienne que se révèle cette mystérieuse et divine in¬ 
fluence, par là noblesse et la majesté des dispositions et des formes. 
C’est pour eux que les peuples semblent avoir mis en commun leur 
génie, leur persévérance et leurs richesses, comme pour transmettre 
(dus sûrement à la postérité lès témoignages de leur piété et de leur 
foi. Aussi, les églises sont-elles partout, indépendamment du senti¬ 
ment qu’inspire leur sainte destination, les monuments les plus inté¬ 
ressants pour la science et pour l’art ; pour la science, parce que, 
comme l’a dit Un illustre écrivain, «ma longue histoire dm passé est 
pour ainsi dire empreinte sous leurs voûtes toutes noires de siècles; 
pour l’art, parce qu’ils sont un véritable spécimen des connaissances 
architectoniques aux différentes époques de leur construction, et des 
modèles précieux, quoique souvent inimitables pour l’artiste. 

« Les édifices religieux du moyen âge, — dit le vénérable arche- 
» véqoe de Tours,- dans une circulaire aux curés de son diocèse, — 
» n’attestent pas seulement le zèle et la foi ; ils offrent une preuve 
» frappante de savoir et de goût. C’est donc un héritage précieux à 
» bien des titres, légué à notre admiration et à nos soins, héritage 
» que nous devons conserver pur et intact de toute mutilation. Noos 
» devons faire tous nos efforts pour sauver des injures du temps, 
» peut-être aussi des injures des hommes, nos antiques sanctuaires, 
» afin qu’ils apprennent aux siècles à venir ce que peut le génie fé- 
b condé par la religion, b 

Dans le but d’assurer la conservation et de prévenir la mutilation 
de tant d’œuvres admirables, le gouvernement a favorisé, par tous 
les moyens qui sont en son pouvoir, l’institution des commissions 
historiques, appelées à rendre de si grands services, en enveloppant 
de leur tutélaire sollicitude les monuments des siècles passés. Mais, 
comme l’a très-bien fait remarquer le prêtât dont je viens de citer les 
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paroles, le préposé naturel à la garde du temple, c’est' le prêtre. G’est 
donc à lui qu’il convient de rappeler les règles à suivre dans la déco¬ 
ration de son église, et les' grands principes de conservation si géné¬ 
ralement méconnus. Sans doute l’autorité supérieure administrative 
intervient toujours dans les travaux: d’une certaine importance-; mais 
combien de petites réparations échappent à sa surveillance ! combien 
de prétendues améliorations faites dans l’intérieur des églises, par les 
curés ou les conseils de fabrique, viennent insensiblement en déna¬ 
turer les dispositions primitives et cacher, sous le badigeon et les 
peintures de mauvais goût, des formes et de& détails-qu’il dit été si 
désirable de conserver pars et intacts ! 

Ce que les commissions historiques des diverses centrées de la 
France ont entrepris pour la conservation des monuments, la com¬ 
mission du département du Nord l’essaie pour ht circonscription dans 
laquelle elle exerce sou mandat. Vous trouverez, monseigneur, dans 
les quatre premiers numéros de son bulletin, que j’ai l’honoeur de 
vous offrir en son nom, la preuve de ses efforts. Mais, pour atteindre 
sûrement le bat qu’eUe se propose, elle a besoin de beaucoup de sym¬ 
pathies; elle a surtout besoin de celles du prélat qui administre le 
diocèse de Cambrai ; car celles-là lui vaudraient bientôt le concours 
actif et intelligent de tous les. membres de sou clergé. La commission 
compterait ainsi autant de collaborateurs bénévoles que le départe¬ 
ment du Nord a d’édifices catholiques sur lesquels rite sollicite des 
renseignements et des détails. 

Depuis le peu de temps que vous êtes parmi Bous, monseigneur, 
bien des voix vous auront dit la pauvreté de votre nouveau diocèse 
bous le rapport des monuments. Cette pauvreté n’est que relative ; 
vous en auras pu faire vous-même la remarque durant votre langue 
tournée. Nous sommes moins riches que d’autres, parce que nous 
avons beaucoup perdu : voilà ce qu’il est vrai de dire. Les guerres, 
les invasions, les révolutions de,tous les temps, n’ont presque pas 
laissé de vestiges de nos riches collégiales, de nos somptueuses abbayes, 
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de nos anciennes et curieuses églises. Les premières anuées de ce 
siècle ont vu s’affaisser sous leur propre poids les restes de l’antique 
métropole de Cambrai dont l’un de nos collègues a écrit l’intéressante 
histoire. 

Mais, s’il nous est impossible de montrer aujourd’hui de ces vastes 
et magnifiques monuments dont peuvent encore s’enorgueillir beau* 
coup de contrées moins riches que la nôtre en souvenirs historiques, 
il faudrait être bien dépourvu du sentiment artiste, bien complète¬ 
ment étranger aux études historiques et archéologiques pour affirmer 
que le département du Nord ne compte plus aucun monument digne 
d’observation. La commission historique prouvera un jour que beau¬ 
coup de localités possèdent encore des édifices fort intéressants. L’un 
de nos correspondants, dans un mémoire qui vous aura mm doute 
été offert, monseigneur, vient de signaler les principaux édifices de 
l'arrondissement de Cambrai. Je ne citerai ici, parce qu’elles sont, 
pour ainsi dire, sous vos yeux, que la très-ancienne et très-curieuse 
église d’H<mnecourt, celles de Vaucelles, de Masnières, d’Esnes, de 
Fontaine-Notre-Dame, etc. Je n’omettrai pas le jubé de S-Géry, la 
grille de l’hôpital S'-Julien, le monument de Vanderburch, etc. Tous 
les autres arrondissements ont aussi leurs monuments, curieux à di¬ 
vers titres : l’un pour ses vitraux, l’autre pour ses boiseries sculptées ; 
celui-ci pour ses tableaux, celui-là pour quelques parties anc ienne» et 
originales, pour ses fonts baptismaux, ses autels, ete. 

Si la commission historique pouvait se rendre dans chacune de nos 
661 communes, elle trouverait certainement, dans le plus grand 
nombre de leurs églises, voire même les plus modestes et les moins 
connues, quelques objets d’art, quelques monuments-meubles dont il 
importe d’assurer la conservation et de signaler l’existence. Beaucoup, 
je n’en doute pas, présentent, dans plusieurs de leurs parties, des 
détails, des particularités dont l’art ferait son profit. 

Ces investigations que la commission ne saurait rendre complètes 
qu’après de longues années d’efforts, pourraient être faites par vous, 
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monseigneur, en quelques mois. Pour cela, il suffirait que tous vou¬ 
lussiez bien prendre intérêt à nos travaux et réclamer, en leur faveur, 
le concours de MM. les curés et desservants. Ce que nous demandons 
aujourd’hui, vous l’avez prescrit dans l’Aveyron ; et MMgrs. les ar¬ 
chevêques et évêques de Lyon, de Bordeaux, de Tours, de Beims, 
de Chêlons, de Belley, de Beauvais, etc., l’ont entrepris avec un 
grand succès dans leurs diocèses respectifs. Sans nul doute, monsei¬ 
gneur, vous penserez, comme vos vénérables collègues, que le clergé 
ne doit pas rester étranger au mouvement salutaire que l’on a im¬ 
primé, depuis quelque temps, aux travaux historiques, puisqu’il 
s’agit, dans l’étude des monuments de l’art catholique, non-seulement 
de fournir des matériaux à la science, mais encore de mettre en hon¬ 
neur les œuvres d’une époque où la foi du moins était vive et l’art 
très-éloquent ; d’assurer leur conservation, de prévenir enfin les mu¬ 
tilations ou ees restaurations maladroites qui profanent tout autant 
la maison de Dieu, dont le prêtre est, je le répète, le gardien naturel. 

Dans le cas, monseigneur, où vous partageriez les vues de là com¬ 
mission historique ; dans le cas où vous seriez disposé à l’bonorer de 
votre appui et de votre concours éclairés, die vous proposerait d’in¬ 
viter MM. les curés et desservants à répondre à toutes les demandes 
du questionnaire ci-joint, dont elle vous remettrait un nèmbre suffi¬ 
sant d’exemplaires. Ceux de ces ecclésiastiques qui jugeraient à pro¬ 
pos d’entrer dans de plus longs détails pourraient ajouter à la suite 
les notes et renseignements qu’ils auraient en leur possession. 

La. commission historique verrait avec une vive satisfaction, 
monseigneur, qn’une fois dégagé des soins immenses qui vous 
ahsorbentù votre début dans ce vaste diocèse, vous daignassiez accor¬ 
der une petite portion de votre sollicitude pastorale à des intérêts 
qui, nous pouvons le dire, sont peut-être plus encore ceux du clergé 
et de la religion, que ceux de là science et des arts. 

Je suis avec respect, etc. 

Le président de la commission, 

Al. DE CONTENCIN. 
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ARCHEVÊCHÉ DE CAMBRAI. 

Monsieur le président, 

La proposition que vous avez bien voulu me faire parvenir, au nota 
de la Commission historique du département , ne pouvait manquer de 
m’être agréable. Elle se trouve en parfaite harmonie avec mes vues 
et mes désirs, je pourrais dire avec mes habitudes, puisque déjà, à 
Rodez, je m’étais occupé de soins semblables, et j’avais l’espérance de 
réunir sur les diverses localité du diocèse et sur leurs monuments 
religieux tous les documents désirables, tant sous les rapports de l’art 
que sous ceux de l’histoire et de la biographie. Déjè, dans le nouveau 
diocèse que la Providence me confie, j’ai fait dresser sous mes yeux 
un état exact de toutes les églises que j’ai visitées dans l’arrondisse* 
ment d’Avesnes, ainsi que du mobilier qui leur appartient. Un court 
extrait de ce travail sera joint à la lettre que j’ai l’honneur de vous 
adresser, monsieur le président, et vous présentera les objets que j’y ai 
trouvés le plus dignes d’attention. Je suis heureux d’avoir, toute faite 
d’avance, cette première preuve de concours à vous offrir dès aujour- 
d’hui. Je joins à cet envoi quelques recommandations à MM. les 
curés, qu’il me parait utile, monsieur le président, d’imprimer avec 
le questionnaire de la commission historique, et qui placeront ces 
questions elles-mêmes dans un cadre très-convenable et sous les con¬ 
ditions les plus propres à garantir le résultat que vous désirez. 

Veuillez, en exprimant à l’honorable association que vous présidez 
toute la sympathie que m’inspirent ses travaux, toute la reconnais¬ 
sance dont je suis pénétré pour les bienveillantes paroles qu’elle m’a 
adressées, recevoir pour vous-même l’assurance delà haute considéra¬ 
tion avec laquelle je suis, 

Monsieur le président, 

votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
f Pierre , archevêque de Cambrai. 

P. S. Pour assurer à l’avenir plus de documents que le passé ne 
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nous en a laissé, j’ai ordonné, dans toutes lesparoisse&de l’arrondisse¬ 
ment d’Avesnes, l’ouverture d’un registre où seront successivement 
inscrits tous les faits dignes de mémoire, concernant chaque localité. 
La même mesure sera ultérieurement prescrite dans toutes les pa¬ 
roisses du diocèse. 


Lettre de U*' Varchevêque de Cambrai à MK. les doyens et curés de son 
diocèse , sur la conservation et la description des monuments et objets 
d'art religieux . 

Pierre Giraud, par la miséricorde divine et la grâce du saint-siège 
apostolique, archevêque de Cambrai, au clergé de notre diocèse, 

Salut et bénédiction en N.-S. J.-C. 

Voulant seconder les vues si louables de la commission historique 
du département du Nord, et concourir, par tous les moyens en notre 
pouvoir, à ses efforts pour la conservation des monuments qui n’in¬ 
téressent pas moins la religion que la science et les arts, 

Nous prions instamment MM. les curés de répondre, le plus exac¬ 
tement possible, à toutes les questions posées dans le questionnaire 
ci-joint, et, pour cela, de rechercher avec soin tout ce qui, dans leurs 
paroisses et en particulier dans les églises, peut intéresser la religion, 
l’histoire, les sciences et les beaux-arts. Ils diront ce qu’ils savent tou¬ 
chant la fondation et la construction de leurs églises ; ils feront con¬ 
naître tout ce qui, même en dehors des questions ci-après, s’y trouve 
de remarquable en fait d’architecture, sculpture, tableaux, tombeaux, 
cénotaphes, sarcophages , inscriptions , objets d’antiquité, portails, 
jubés, baptistères, mosaïques, etc., et tout ce que leur résidence 
offrirait d’intéressant comme étymologie des lieux, événements dignes 
de mémoire, personnages célèbres, traditions populaires, parce qu’ils 
sont plus à portée que d’autres de fournir des renseignements et des 
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lumières pour servir à la description complète du pays, à laquelle le 
clergé doit s’empresser de donner son concours. 

Les réponses nousseront adressées directement pour être, par nous, 
transmises à la commission historique. MM. les curés auront soin de 
les transcrire aussi dans les annales de paroisse. 

Il est arrivé souvent que les travaux de restauration qui s’exécutent 
ont été des occasions de mutilation et ont causé des torts irréparables. 
Déjà, dans un grand nombre de diocèses, messeigneurs les évêques ont 
transmis des instructions è MM. les curés pour empêcher ces dégra¬ 
dations. A leur exemple, nous faisons à nos chers coopérateurs les 
recommandations suivantes, sur lesquelles nous appelons toute leur 
attention : 

1* Aucune réparation, quelque minime qu’elle soit, ne sera exé¬ 
cutée dans l’intérieur des églises, sans que le projet nous en ait été 
préalablement soumis. Nous signalons en particulier les travaux qui 
ont pour objet de badigeonner ou de gratter l’intérieur des églises, 
de faire exécuter des représentations grossières de marbres variés, 
dont le moindre inconvénient est de contraster avec le plus grand 
nombre de ces édifices et de manquer de vérité et de goût. 

2° Aucune boiserie ancienne, telle que stalles, confessionnaux, 
retables, etc., ne sera remplacée par des objets, en menuiserie mo¬ 
derne, avant qu’il soit bien constaté que les anciens sont hors de ser¬ 
vice et ne peuvent plus être restaurés, ou bien que leur conserva- 
ne peut intéresser l’art en quoi que ce soit. 

3° L’introduction, dans les églises, de mauvaises statues et de 
mauvais tableaux est encore un point sur lequel nous ne saurions trop 
insister près de MM. les curés. Outre que de pareils ouvragessont peu 
propres à exciter la piété des fidèles, ils gâtent l’aspect intérieur des 
temples, et il vaut beaucoup mieux que les murailles restent'nues 
que de les voir ornées de représentations mal faites ou ridicules. 

4° Il y a peu d’églises qui ne renfement au moins quelque objet 
d’art ou de mobilier qu’il est intéressant de conserver, tels que reli- 
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quaires, statues, vases sacrés, encensoirs, ornements d’autel, croix, 
anciens livres liturgiques, etc. Nous recommandons MM. les curés de 
ne laisser aliéner aucun de ces objets anciens, sans en avoir référé à 
notre autorité. 

5° MM. les curés sont instamment priés de veiller avec 1e pins 
grand soin à la conservation des pierres sépulcrales, tombeaux, céno¬ 
taphes, sarcophages et autres monuments funèbres qui pourraient se 
trouver dans leurs cimetières ou dans leurs églises, et de nous adresser 
une copie des dates, inscriptions, emblèmes, écussons qu’ils pourront 
découvrir sur lesdits monuments. 

Nous profitons de cette occasion pour faire connaître à nos chers 
coopérateurs que nous avons formé le projet de réunir les portraits de 
nos vénérables prédécesseurs les évêques et archevêques de Cambrai. 
Nous avons déjà réussi à en rassembler quelques-uns ; nous attache¬ 
rions un grand prix à enrichir, sinon à compléter entièrement cette 
collection, qui ne sera pas sans intérêt sous les rapports religieux, 
historique et artistique. 

Nous prions, en conséquence, MM. les ecclésiastiques qui auraient 
connaissance de l’existence de ces portraits, ou sur toile, ou sur verre, 
ou sur tapisserie, ou de quelques médailles qui les représenteraient, 
d’engager les personnes qui les possèdent à s’en dessaisir en faveur de 
cette sorte de musée qui demeurera la propriété du diocèse. Les 
noms des donateurs seront inscrits au bas de chaque tableau avec 
celui du personnage qu’il représente et la date de sa promotion et de 
sa mort. Dans le cas où les possesseurs de ces portraits ne consenti¬ 
raient point à les donner, nous voudrions qu’au moins ils nous per¬ 
missent d’en faire prendre une copie. 

Nous recevrons également avec reconnaissance les anciens cadres 
sculptés qui nous seraient envoyés pour lesdits tableaux. 

Donné à Cambrai le 5 juillet 1842. 

f PIERRE, archevêque de Cambrai. 

- Par mandement : 

DUPREZ, Ch. secrétaire général. 
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QUESTIONNAIRE. 

Monuments du moyen âge 1 . 

1° Existe-t-il dans la commuue d une ou 

plusieurs églises? 

2° Existe-t-il des chapelles isolées, des chapelles souteraines ou 
cryptes? 

3° Quelle est la dimension de chaque église? 

Sa longueur (dans œuvre)? 

Sa largeur ( id. )? 

4° Est-elle en forme de croix? 

. 5° Au dehors, le chœur se termine-t-il carrément ou en hémicycle 
ou à pans coupés? est-il entouré de chapelles? quelques-unes de ces 
chapelles forment-elles une saillie semi-circulaire et voûtée hors de la 
muraille? 

6° De quels matériaux est-elle construite? y remarque-t-on des por¬ 
tions en petites pierres carrées (ordinairement en tuf) ou bien de 
place en place des assises de grandes briques plates? 

7° Y a-t-il à l’intérieur des piliers ou des colonnes ? combien y en 
a-t-il de rangs? 

8° Les piliers sont-ils carrés, cylindriques ou composés d’un faisceau 
de colonnes? 

9° Ces piliers ou colonnes sont-ils ornés de chapiteaux sculptés? 

10° Que représentent les sculptures de ces chapiteaux? sont-ce des 
hommes, des animaux, des perles, des broderies ou des feuillages? 
peut-on distinguer à quelles plantes appartiennent ces feuillages? 

11° Les bases des colonnes sont-elles plates ou relevées? sont-elles 
sculptées? y a-t-il dans leurs angles des sortes de griffes ou pattes ? 

1 On pourra se dispenser de répondre à la plupart de ces questions si l'église est 
de construction moderne. Il conviendrait alors de l’indiquer, en se bornant à signaler 
les objets anciens et curieux que le nouvel édifice aurait pu conserver. 
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12* Y a-t-il, soit dans l’église, soit extérieurement, et particuliè¬ 
rement sous les portes, des statues eu pierre? 

3* Y a-t-il à l’intérieur, soit contre les murailles, soit au-dessus des 
autels, de petites statues en albâtre ou en bois, peintes ou dorées, 
superposées les unes aux autres, et représentant des scènes de l’écri¬ 
ture sainte ? 

14° De quelle forme sont les fenêtres? se terminent-elles carré¬ 
ment, en cintre ou en ogive? 

15° Combien de fois sont-elles plus hautes que larges? 

16* Sont elle soutenues latéralement par des colonnes? 

17° Sont-elles séparées intérieurement par des divisions en 
pierres? ces divisions sont-elles perpendiculaires, contournées ou cir¬ 
culaires? 

18° Les vitres sont-elles en verre blanc ou en verre colorié? 
y distingue-t-on des personnages? quelle est la grandeur de ces per¬ 
sonnages , les couleurs sont-elles claires ou foncées? les chairs sont- 
elles représentées par le verre blanc ou par une teinte plus ou moins 
bistrée? les personnages se détachent-ils sur un fond bleu foncé ou 
sur des fonds de paysage et d’architecture? y a-t-il sur le vitrail des 
légendes en latin ou en français? peut-on les lire et les copier? dans 
ces légendes ne se trouve-t-il pas une date ? 

19° Si les murailles et les piliers sont recouverts de chaux ou 
de badigeon, ne peut-on pas enlever cet enduit dans quelques en¬ 
droits, ët ne retrouve-t-on pas sur la pierre des traces d’anciennes 
peintures ? 

20° Les voûtes de l’église sont-elles cintrées ou en ogive ? en pierre 
ou en bois? sont-elles peintes ou seulement blanchies? les arêtes des 
voûtes sont-elles saillantes? leurs nervures sont-elles anguleuses ou 
arrondies? se terminent-elles à leur point de jonction par des rosaces 
ou des culs-de-lampe? 

21° Au lieu des voûtes, y a-t-il simplement un plafond ? les poutres 
sont-elles apparentes? sont-elles peint», sculptées ou tout unies? 

IV. 8 
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22° Les stalles du chœur ou la chaire à prêcher sont-elles sculptées 
en bois ou en pierre ? 

23° Trouve-t-on dans l’église de grandes dalles de pierre ou de 
marbre servant de pavé, et sur lesquelles sont tracées des figures 
d’hommes ou de femmes, d’ecclésiastiques ou de chevaliers? l’inscrip¬ 
tion qui doit entourer ces figures est-elle lisible? peut-on la copier ? 

24° Existe-t-il dans l’église d’autres sortes de tombeaux avec ou 
sans statues, avec ou sans inscriptions? 

25° Les portes de l’église sont-elles carrées, cintrées ou en ogive ? 
sont-elles soutenues par un ou plusieurs rangs de colonnes? entre les 
colonnes y a-t-il des figures? que représentent les chapiteaux de 
ces colonnes? les portes n’ont-elles qu’une seule ouverture, ou un 
pilier les divise-t-il par le milieu? au-dessus de l’ouverture ou des 
ouvertures y a-t-il un bas relief? que représente-t-il? de quelle di¬ 
mension sont les figures ? 

- 26° Entre-t-on immédiatement dans l’église, ou existe-t-il un 
porche en dedans ou en dehors du portail ? 

27* Le toit de l’église est-il plat ou aigu, recouvert en tuiles, 
en ardoises ou en plomb? entouré de galeries de pierres sculptées à 
jour? 

28° Quelle est la forme de la corniche ou couronnemenr? est-elle 
portée par de petites pierres carrées représentant des bouts de solives 
et terminées par des figures ordinairement monstrueuses d’hommes 
ou d’animaux, ou par de petites arcades, ou par des espèces de con¬ 
soles ou modillons? est-elle accompagnée de trèfles ou quatre-feuilles 
en creux? consiste-t-elle en moulures ou en un ornement courant 
dans lequel il entrerait des feuillages? 

29° Les murs sont-ils soutenus par des contreforts? ces contreforts 
sont-ils adhérents aux murailles? en sont-ils détachés et les sou¬ 
tiennent-ils au moyen d’arcs-boutans? sont-ils simples ou ornés de 
sculptures? 

. 30° L’église est-elle surmontée d’une ou de plusieurs tours? sur 
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quelle partie de l'édifice ces tours sont-elles placées? quelle est leur 
forme? sont-elles rondes, carrées, octogones? renferment-elles un 
escalier? de quelles formes sont leurs fenêtres ou ouvertures? se 
terminent-elles par une plate-forme? sont-elles surmontées d’un toit 
ou d’une flèche? ce toit ou cette flèche sont-ils en pierre ou en bois ? 
recouverts en ardoises, en tuiles ou en plomb ? 

31° A-t-il existé dans la commnne de une 

ancienne abbaye ou un ancien couvent? de quel ordre? sous quelle in¬ 
vocation? reste-t-il quelques fragments des bâtiments conventuels? 
le cloître subsiste-t-il? 

32° Trouve-t-on dans les carrefours ou dans le cimetière des croix 
de pierre sculptées? quelle est leur dimension? sont-elles ornées de 
sculptures? 

33° S’il existe des chapelles isolées, sont-elles voisines de quelque 
fontaine fréquentée par les malades? y va-t-on en pèlerinage? ces 
pèlerinages ont-ils surtout lieu le jour ou la veille de la fête du Saint ? 
quels usages locaux et cérémonial singulier y remarque-t-on ? quel 
genre de malades s’y rendent particulièrement? 

34° Existe-t-il dans la commune de un ancien 

château? est-il fortifié ? est-il en ruines ou en bon état d’entretien, 
habité ou abandonné ? 

35° S’il est fortifié, les tours sont-elles rondes ou carrées, tron¬ 
quées par le haut ou couronnées de créneaux? est-il entouré de 
fossés? avec ou sans mâchicoulis ? y a-t-il un donjon ? y a-t-il des 
souterrains? 

36° De quelle forme et de quelle dimension sont les fenêtres? sont- 
elles simples ou décorées ? , 

35° A l’intérieur, les cheminées sont-elles grandes ? sont-elles 
ornées de sculptures en pierre, en marbre ou en bois? les plafonds et 
les lambris sont-ils peints ou sculptés? voit-on sur les murailles des 
traces des anciens blasons ? quels étaient les propriétaires avant 1789 ? 
les vieillards de la commune savent-ils quelque tradition relative au 
château ? 
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38* Existe-t-il dans la commune quelque autre maison ornée de 
peintures, de sculptures ou de décorations, soit en bois, soit en 
pierre ? 

39* Enfin a-t-on connaissance, soit dans le château, soit dans 
l’église, soit partout ailleurs, de quelque tableau, tapisserie, ancien 
meuble sculpté, titres ou archives, médailles, portraits de famille, 
ornements d’autel, et de tous autres objets remontant à une époque 
plus ou moins reculée ? 


« 
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«Origines î>« français. 

Influence germanique. 

Q 

(3* article. - Saitc et fin.) 


H. 

Hache, it. accia, esp. acka. N. H. A. hache. 

Haie, M. H. A. hac. 

Haillon, M. H. A. hadtl, lambeau N. H. A. hader. Cf. souiller, 4e 
sudeln. 

Haïr, haine, Go. hatjan. V. H. A. hazén. 

Haire, V. H. A. hdr, cheveu, crin. 

Hait *, joie, haitier *, réjouir sou-haiter, ds-hait , douleur, de 
Y. H. A. hatan, Go. haitan, enflammer, mettre en feu, 
exhorter, promettre. 

Haler, esp. halar. Norm. hala, tirer, Y. H. A. halon, N. H. A. 
holen, attirer, chercher. 

Halle, it. alla. Yieux Saxon : haUa. Scandin. Wad-haUa. 

Hallebarde, it. labarta, esp. alabarda. Composé de Y. H. A. baria, 
hache et helm, manche (cf. Y. H. A. hélm-akis, espèce de 
hache). M. H. A. helmbart. 

Halot, Y. H. A. adj. hali, glissant. Halot, est donc le trou, dans 
lequel les lapins se glissent *. 

Halte, ail. hait ! 

Hameau, ham*, Go. haim, Ags. ham, village. Y. H. A. heim. 

Hampe, Norm. hampa, manier. 

Hdnap, henap*, it. anappo, prov. enap. Y. H. A. hnapf. N. H. A. 
napf. 

Hani*, chien d’un fusil. N. H. A. hahn. 

1 Cf. l’expression allemande Schlupfwinkel. 
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Hanche, Bl. hanca, esp. it. prov. anca. V. H. A. ancha. 

Hape *, Y. H. A. happa, fauille N. H. A. hippe, souabe, hdpen. 
Happer, Y. H. A. hdpen, saisir. Go. haban. N. H. A. happen, fré¬ 
quentatif de haben, avoir. 

Harangue, it. aringo, cirque, discours, esp. arenga. Y. H. A. hrinc, 
cercle (d’auditeurs). 

Harban *, Bl. heribannus. Ali. heerbann. 

Harde, herde * Y. H. A. herda, troupe. Go. hairda. 

Hardi, ii. ardito. Go. hardus, dur, fort. Y. H. A. hertinc, héros. 

Hart est en rapport étymologique avec *{**«>« *. 

Hareng, Y. H. A. herinc. Le latin halec parait avoir donné lieu à la 
forme germanique ; le passage de 1 en r est fréquent. 
Harier*, harer, irriter. Y. H. A. haren, appeler, exhorter, d’où 
herold, héraut. 

Harnais, harnacher, ail. hamisch. Y. H. A. idm. 

Harpe, Ags. hearpe, angl. harp. Norm. harpa. Y. H. A. harafa, 

M. H. A. harpfe. Ce mot n’est qu’une transposition de 
hrapo, hrafa (mettre main à), qui pourrait avoir produit le 
français harpon (angl. harpoon, ail. harpune), si ce mot 
ne provient pas du grec ipn-fe» 

Hase, Y. H. A. haso. 

Haspe*, hasple * Y. H. A. hasped. 

Hâter, Norm. hasla, se hftter. Yieux frison hœst, N. H. A. hast, 
précipitation. 

Haubert, hauberc * prov. ausberc. Y. H. A. halsperc, qui garde le cou. 
Haoeron, awron, Y. H. A. habaro. N. H. A. haber, avoine. 

Havet, diminutif de hape *. 

Havre, havene * esp. abra. Norm. kâfn , Dan. hafn. M. H. A. habe, 

N. H. A. hafen, haff. 


1 C'est le même mot, qui entre dans la composition des noms propres : Rein/tard, 
Eginfrard, flardouin, etc. 
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Heaume, healme * helme * it. elmo, esp. yelmo, prov. elm. Norm. 
hialmr. Go. hilms. N H. A. helm. 

Herberge *, herbert *, Y. H. A. heriperga, de her, année, pergan, 
cacher, loger. Souvent nous voyons , la finale g devenir 
t dans l’ancien roman ; cf. haubert, Lucenbort (Luxem¬ 
bourg), Estrabort (Strasbourg). 

Herde *, voyez harde. 

Héraut, it. araldo, esp. haràldo, heraldo. Ail. herold, du verbe 
haren, appeler. La syllabe old est une terminaison ordi¬ 
naire, cf. Rein-old, Am -old. 

Héron, hairon* prov. aigron, it. aghirone. Suéd. higer. Go. heigiro. 

Hêtre, néerl. hester, heister, arbuste. 

Heurter, hurler * it. urtare. M. H. A. hürt, choc, hûrten, choquer. 

Heuse * huese * N. H. A. hoea , pièce d’habillement, it. uosa, gamacbe. 
(Angl. hose, une espèce de bas). 

Heux *, it. elsa. Y. H. A. helzo. 

Hisser, it. issare, esp. tzar Norm. hisa. Y. H. A. hih-sen de hih, 
hoh, angl. kigh, haut. Ce mot pourrait avoir exercé 
quelque influence sur le Bl. haucire, qui ne peut guère 
venir de haut, formation assez moderne de altus. 

Hober *, Norm. hoba, céder. 

Hoge *, hogue, Bl hoga, Norm. haugr. Y. H. A. hauc. N. H. A. 
hüg-el. 

Honnir , Go. haunjan. Y. H. A. hônen. N. H. A. hôhnen. De là : 

Honte, it. onta, prov. anta. Y. H. A. honida. 

Horde, altération de harde, Bl. horda, orda. 

Houblon, haubélon *, Bl. hupo. Y, H. A. hopfo, angl. hop. 

Horde * barrière. Go. haurd, porte Y. H. A. hurd. L. chors. Norm. 

hurd, N. H. A. hürde. De là le verbe hourder. Philippe 
Mouskes 25031. Et si ont bien lors murs hourdés, et 
25757 : Deviers la vile si hourdèrenl. 

Hotte, ail. hotze, hotte. 
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Houe, hoyau, V. H. A. houwa. N. H. A. haue. 

Housse, housseaux, Y. H. A. hosa. ou du M. H. A. htdse, eove- 
loppe. Ph. Mouskes 5458 : le diminutif houset. 

Hubir, esp. hubiar. Ags, be-hôfjan. 

Huche, Bl. hutica, huchia. Ail. hutte. 

Huette, Y. H. A. hûwo, hûf. 

Hune. Norm. hûn, (voyez Grimm, Gr. Ail. III. 438). 

Hutte, V. H. A. hutta. 

Huvet ', chapeau, Norm. hûf a, M. H. A. hûbe, Bl. ettffa, cuphia, 
d’où it. coffia et fr. coiffe. 

I. 

If, V. H. A. t'wo. 

IsneV, irnel *, Ph. Mouskes 7701. 24432. It. snello. Ags. snel. 
V. H. A. snel. 

J. 

Joie, ail. schale, écaille, jatte. 

Jambe, jambon. Ags. ham’, N. H. A. homme, jarret. De la forme 
gamba s’est conservé gambade. 

Jaque, jaquette, it. giacco. Ail .jacke. Suéd ,jacka. 

Jardin, gardin % V. H. A .garto. (Go. gords, maison). 

Jargon, it. gergo,. esp. gerigonzo prov. gergons. Norm. j'ar^r (?). 

Jaser, N. H. A. hatzen. 

Javelle, gavelle % d’après Frisch de V. H. A. gauffel, M. H. A. 

goufe, une poignée. La transformation est claire gauvel- 
gavel-javel. 

Javeline, javelot, Ags. gafldc, angl. gaveloek. Norm. gaflock, voir 
Grimm III, 443. Je ne sais, si l’allemand gabel, fourche, 
appartient à la même famille, ou s’il ne faut pas plutôt le 
rattacher à la racine du mot précédent ; surtout si l’on 
compare l’expression eine Heugabel voll, une fourchée, 
(passez-moi l’expression). 
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Joli, it. giulivo. Norm. jôl, solennité. 

Jupe , it. giuppa esp. jupon, prov. jupa. Norm. kiupr. 

L. 

Lai, Go. laiks, jeu. V. H. A. leih, Angl. lay. 

Laiche, lèche, Bl. lisca. Y. H. A. Itsca. Gf. piscari, pécher. 

Laid, lait*, Y. H. A. leit, Ags. laljan , haïr, détester. 

lande. Ail. land. 

Laper, it. lapare, pr. lepare. Y. H. A. laphan, lafan. Ags lapjan, 
angl. lapp. Celt. lleppian. Gf. x&m*, et lambo. 

Laquais, de Idken, courir (provincialisme). Go. laikan, sauter, se 
cabrer, lakei, valet de pied (selon Wachter), Suéd. laeka. 

Las te, leste. Ail. last. Norm. lest. 

Latte, lattis, it. latte, Bl. latta, lacta ; Dan. Idgde Y. H. A. latta. 

Lavange, lavanche, avalanche, languedocien lavassi. Bl. labina, la- 
vina, lavanchia. Ges différentes formes du même mot sont 
fréquemment dérivées du latin labi, mais elles ne sont que 
la transformation romane du Y. H. A. lewina (aujourd’hui 
lamne). Ce même idiome présente encore le mot louine, 
dans la signification de torrent, qui appartient sans doute à 
la même famille. Comparez le suisse : erdlaue, écroulement 
de terre, et les mots bavarois Iduen, Idunen, que Schmeller, 
le célèbre lexicographe de ce dernier idiome, fait dériver 
d’un verbe lauen, dégeler. 

Laye, diminut. layette, formé de l’ail. Iode, coffre, botte, comme 
rayon du L. radius. 

Laye, loyer, Bl. leia, laia, lia. Y. H. A. laha, signe. 

Lécher, it. leccare, prov. lechar. Go. laigon Y. H. A. lecchon. Gf. L. 
lingere et Gr. 

Lie*, chemin Y. H. A. leit, chemin. Ags. Idd. Holl. ley. Suéd. led. 

Cependant le vieux portugais lada me ferait pencher pour 
l’étymologie latine lotus, large, qui est également celle de 
lé, largeur (Lez, à côté de, vient du subst. lotus). 
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Lesse, laisse. Suéd. laska, N. H. Â. lasche, verbe laschen ; Aogl. 

lash, frapper avec une courroie. L’espagnol lazo, et la 
forme romane laice pourraient faire admettre comme ori¬ 
ginal le latin laqueus, corde. 

Leste, Go. listeigs. N. H. A. lislig, rusé, adroit. 

Ley*, manière, se rattache au V. H. A. leit , chemin. (Voir lée*). 

Lez, lisière, selonSchwenkdu V. H. A: liât, bordure, N. H. A. leiste, 
leiste ; mais il est plus probable d’admettre les mots latins 
latus, et licium, liciaria, comme les primitifs des forma¬ 
tions françaises. 

Leurre, it. ludro, prov. loire. Angl. lure, N. H. A. luder, amorce, 
app&t (d’abord charogne). Nous avons rencontré l’assimila¬ 
tion de d avec la consonne suivante dans fourreau, fuerre: 

Lippe, lepe, * V. H. A. leps. N. H. A. lippe. 

Lisse , it. liscio, esp. liso, prov. V. H. A. lisi, doux. N. H. A. leise, 
qui se dit de ce qui est à peine perceptible tant pour l’ouïe 
que pour le toucher. 

Liste, listel, it. prov. lista, bord, lisière, bandelette. V. H. A. lista, 
bande, ligne. N. H. A. leiste, listel, liste, liste, catalogue. 
Le rapport entre la signification bandelette, bordure, et 
celle catalogue n’est pas plus difficile à saisir, que le rap¬ 
port entre tabula (qui veut dire d’abord une planche ) et 
tableau, tablette. C’est la figure continens pro contenta. 

Lobe*, plaisanterie, tromperie, peut-être : louange ironique. AU. lob, 
louange. (?) 

Loge, logis, formé du Bl. lobia, comme rage de rabies, rouge de ru- 
beus. Lobia vient de V. H. A. loupa, lauba, N. H. A. laube. 

Loque, V. H. A. locca, N. H. A. loce. 

Loquet, it. lucchetto. Norm. loha, verrou, luka, porte.Ags. loc ,serrure. 

C’est l’idée fermer (V. H. A. luhan,) qui domine. V. bloquer. 

Lorgner, ail. lauern, regarder avec fixité, guetter, épier. 

Losenge*, perfidie, V. H. A. lôzen, tromper. 


Digitized by v^.ooQle 


NATIONAL. 


107 


Losse*, pétulant. N. H. A. los, libre, d’une gaité démesurée. 

Lot, it. lolto, esp. lote Go. hlauts Ags. hlot, angl. lot. 

Louvoyer, angl. loof. 

M. 

Maçon, it. mazzone, esp. mazonar. Y. H. A. mezza. N. H. A. 
steinmetz. 

Maint, Go. manags, Y. H. A. manae. N. H. A. » tança, angl. many. 

Malle, esp. mala Y. H. A. malaha , malha. 

Maraud, Angl. marow, vagabond. Ags. tnerran, errer ou mar, dé¬ 
truire. 

Marche, marquis Go. marka, Y. H. A. marcha. 

Maréchal. Y. H. A. marahscalc, de mdr, cheval, et scalc, serviteur. 

Marie, marne. Angl. mari, Y. H. A. mergil Norm. mergill. Bl. 

marila, maria. C’est donc plutôt le tudesque, qui a produit 
le mot français, bien que le primitif du tudesque soit latin 
(marga) ou celtique (mrga). 

Marque, re-marquer, Go. marka, Y. H. A. marca, signe. N. H. A. 
merken. 

A-marrer, Y. H. A. merran, empêcher, attacher. Ags. merron, Holt. 
marre n. M. H. A. merren, attacher des navires. 

Marri, marrir, it. smarrire, Go. marzjan. Y. H. A. merran, empê¬ 
cher Bl. mara, marantia. 

Le mot allemand schmerz. Y. H. A. smerza, est, sans 
doute de la même famille ; l’s n’est que prépositive. Il y 
aurait peut-être entre ce mot et le lat. maer-eo le même 
rapport, qu’entre mitis et ge-scômetd-ig, entre w&iv e t 
schmieren. 

L’idée chagrin s’est formée de celle obstruction, empêche¬ 
ment, obstacle, comme l’allemand kummer, chagrin, est 
tiré du français encomére, qui vient de cumulus. 

Massue, it. mazza Bl. massa du Go. maitan, holl. malzen, ail. met- 
zen, metzéln, tuer. 
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Mât, Norm. mastr, V. H. A. meut. 

Mat, (terme de jeu d’échecs). Bl. mat tus, ail. matt. 

Mater, esp. matar (d’où matador). Go. maitan, V. H. A. matjan. 
Bl. maatre, tuer *. 

Matelas, materas *, Bl. mataracium, Angl. mattress. Ail. matte, cou¬ 
verture. 

Matelot, Holl. malroos. Dan. matros ; l’Angl. matrone, signifie artil¬ 
leur. Y. H. A. mat, mas, compagnon, d’ou le holl. mat- 
sehappy, société. 

Mauvais, it. malvagio pr. malvais, transposé de malvasi. Go. balva- 
vêsei, méchanceté. Le premier élément mou vient cepen¬ 
dant du latin mate. 

Mazette, AU. mats, nigaud, niais, Cf. Angl. mai, insensé. 

Mesange, AU. meise, Ags. mise. 

Mets , Go. mats, Norm. mats. Y. H. A. mas. 

Meurtre , Bl. meiss, Go. maurtar., V. H. A. mordar. 

Mignon, AU. minne, amour. 

Mite, V. H. A. misa. 

Marne, Y. H. A. maman Go. mauman, être triste. Angl. mourn. 

Mousse , émousser, it. mosso , ail. mutzen, écourter. Cf. L. mutilo, 
et le sanscrit mus. 

Mufle, AH. muffen. 

Mulot, V. H. A. mal verf. Holl. mol, molvorp. 

Mutin, ammutinarsi, it. selon Schwenk, de l’Ags. et Suéd. mot, un 
lieu d’assemblée. Go. motjan, se rencontrer ( dans un but 
de sédition)? L’allemand meute, meuterei, mutinerie est 
probablement d’origine latine motus, aussi bien que émeute. 
N. 

Nantir, BL. nampta, le gage, de l’ail, nehm-en, impf. nam. ? 

Nam * bétail. Y. H. A. nama butin. Norm. ndm. 

• Ce mot ne tient pas de maclare, qui d’après l’analogie de traclare aurait pro- 

duit mailer . 
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Navrer, nafrer, pr. n afrar, blesser, percer. Norm. nafar, perçoir. 
V. H. A. nabegér. N. H. A. ndber. 

Nique, N. H. A. hnieekan. V. H. A. nicken, faire signe de la tête. 

Nord. V. H. A. nord. Ags. north. 

Nouille, ait. nudel. Cf. souiller, brouiller. 

Nuque, it. nuca. Ags. hnâcca, neeca, Angl. neck Y. H. A. hnaccho, 
Souabe : nucken. 

O. 

Orgueil, it.orgoglio, pr. orgolh, argüelh.X. H. A. urguol, distingué. Il 
exist^ également en V. H. A. un verbe arcuohm,insolescere. 

P. 

Paquet, voy. bagage. 

Parc, Bl. par eus. Ags. pearroc. Y. H. A. parch, N. H. A. pferch. 

(Le pf des mots haut-allemands n’est qn’un épaississement 
du p primitif, qui existe encore dans les dialectes bas-allem. 
C’est ainsi que les mots latins porta, postis, palus, pondus, 
planta, sont devenus pforte, pfoste, pfahl, pfund, pflanze. 

Patrouille, patouille *, it. patruglia. Ail. padden, pal-schen, mar¬ 
cher dans la boue. Or c’est là la première signification de 
patrouiller, qui s’est maintenue dans patrouillis. Le même 
primitif se trouve dans le mot suivant. 

Patte, esp. pata. Ail. patsche. Les formes poote (Holl.) et pfote 
(N. H. A.), qui se retrouvent dans le vfr. poe, poie, ne 
sont que des modifications du radical pat. Le mot patin 
p. pattin vient-il de patte ? «« 05 , ratio. 

Pendeloque. La langue française ne présentant aucun autre mot ter¬ 
miné en loque, ou eloque, qui ne vienne dn verbe loqui 
(comme colloque, ventriloque, etc.), n’est il pas permis, 
eu égard à la signification de ce mot, de penser, pour l’élé¬ 
ment loque, à quelque rapport avec le même loch, cincin- 
nns(norm. lôkr, pendulum quid), quia produit le substan¬ 
tif loque. 
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Piédestal, it. piedestallo. L’élément stallo se rattache évidemment à 
l’ail, stellen. 

Pilote, Bl. pilotmh oïl. pylot, de pijlen, mesurer et loot, sonde. Ail. 
Lootse, lootsmann, que les Français ont mutilé en locman. 

Pincer, it; pizzicare. AU. bavarois : pfltzen, Luther zpfetzen. 

Piquer, ail. picken. suéd. picka, snbst. pigg, aiguillon. Cette racine 
pic se retrouve dans le latin picus, et pourrait bien n’étre 
que la forme diminutive de pug, qui a donné pttmgo, 
pugio. 

Pipe, V. H. A. pftfa, N. H. A. pfeife. Norm. ptpa. 

Pisser, ail. pissen. Suéd. pissa. 

Plat, it. piatto, peut venir aussi bien du germanique plat, blat, que 
du grec **«««• Go. plats signifie un lambeau, pièce. 

Poltron, it. boldrone, couverture et poltrone, paresseux. L’allemand 
. polstar, coussin (d’abord support), norm. bolstr, bol, couche, 
lit, a produit l’idée poltron, comme le mot kart, dur, est 
devenu hardi, c’est-à-dire courageux, en français. 

Poque, poche. Ags. poca, isld. poki. 

Pot, bas-saxon pott. Angl. pot. 

Potasse. Angl. pot, pot et ashes (AU. Asche), cendre. 

Poutre, V. H. A. polstar, support. Voyez poltron. 

Q. 

Quaile *, gai Y. H. A. geil. 

Quille. Y. H. A. chiol, Norm. kiôlr, N. H. A. kiel. 

Quincaille, p. clincaille, AU. klingen. Voyez clinche. 

R. 

Racaille, Norm. raki, chien. Cf. canaille de canis. 

Race, it. razza, signifiait d’abord cours de Ags. ras, voyez pl. bas 
raisse. 

Rade, holl. reede, de red, prêt. 

Rafle, rafler it. arraflare, AU. raffen, raffeln. Suéd. rappa. 

Raguer, Norm. raka. 
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Rain, Ail. rain, rond; voyez étrain. 

Raisse* rosse* rigole, Ags. rds, cours, vitesse. Y. H. A. met, 
N. H. A. rasch , vite. 

Rang, Ali. rang, de hringan, tourner, d’où ring, cercle. (Voyez 
harangue). Ne dit-on pas aussi mon tour de tourner ? 
Râper, Go. raspôn. Angl. rasp. 

Rapière (d’où la forme allemande rapier). Bl. rapperia. Suéd. râper, 
épée. 

Rat, Y. H. A. ratta. 

Rechigner, Y. H. A. chinan, arridere. 

Régaler, voyez gale, gaillard. 

Renard, du nom propre Reginhard, Reinhard. Qui ne connaît la fable 
du Reineke Vos ? 

Riber *, séduire des femmes, Y. H. A. hriba, prostituée. D’où ribaud. 
Riblette, AU. ribbe, rippe, côtelette. 

Riche, Y. H. A. richi, Ags. rica. 

Rider, V. H. A. ridan. 

Riffler, Norm. ri fa, frotter, broyer. V. H. A. riffilôn, scier. 

Rigole, Ali. riege, reige, reihe. 

Rime, V. H. A. rim. 

Rincer, V. H. A. hreinisôn, reinisôn. Norm. hreinisa. 

Riper, V. H. A. ripân. N. H. A. reiben. 

Robe, V. H. A. roub, dépouille. Voyez dérober. 

Rogue, norm. hroki, orgueil. 

Roncin, it. ronzino, diminut. de rozza, rosse. Voyez plus bas. 
Roseau, Go. ram, Y. H. A. rôr. 

Rosse, rom*, rornsin, rossinante. Y. A. A. ros. 

Râtir, Go. rôstan. N. H. A. rôsten. 

Rouler, Ail. rollen Suéd. rülla. Bl. grollare. 

Route % compagnie de 100 gensdarmes. AU. rotte, Angl. rout. 
Ruche, holl. ruysche. Ail. reuse, tous ces mots se rattachent au 
Y. H. A. rima, espèce de panier. 
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Ruse, selon Schwenk, du V. H. A. riusa, panier envergé, muni d’un 
collet étroit, et destiné à la chasse des oiseaux; selon 
d’autres de re-usus. 

S. 

Saisir, Go. satjan Y. H. A. sezan. La signification primtive parait 
être mettre en possession, comme elle existe encore dans 
la locution se saisir, se dessaisir de quelque chose. 

Sale, salope, it salavo. Y. H. A. solo, salawer. De la même racine 
provient l’allemand salbe, (Go. salbo ), substance grasse, 
onguent. 

Salle, salon, it. sala, sàlone. Y. H. A. sal. Norm. scdr. (Le mot 
halle (voy. plus haut) ne pourrait être qu’une modification 
de sal, car il y a rapport entre s et l’aspirée h ; comme le 
prouve la comparaison de indien saptan, AU. sieben, 
de ind. suas, lat. mus, etc). 

Sarche, sarcueil* d’où cercueil *, V. H. A. sarch, enclos,enchassure, 
cercueil. N. H. A. sarg. 

Sen *, it. senno, prudence. V. H. A. sin. 

Sénéchal, Bl. siniscalcus, V. H. A. siniscalc le plus vieux serviteur. 

Sigler *, voyez cingler. 

Sillon, iVorra. sila. 

Soin, voyez besoin. 

Sonde, selon Roquefort de funda (!), selon Frisch de l’ail, sand, sable, 
parce que la sonde est enduite de graisse, pour que le 
sable s’y attache. 

Sot, Y. H. A. sua zi, vieux saxon sâl, Go. sutis, doux. C’est ainsi 
que nous voyons en grec, les mots yXuxû;, ■?$<><„ revêtir 
l’idée de niais. 

Souhaiter. Voy. hait. 

Souiller, Y. H A. sudeln, cf. brouiller, haillon ; ou du Go. sauljan, 
salir. 

1 Ph. Mousques sarcu, sarqu . Roquefort, malheureusement peu versé dans les 

langues germaniques, pense à un primitif grec, savoir chair. 
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Soupe, Norm. amp, sauce. 

Sûr, Y. H. A. sûr N. H. A. sauer. 

Sur % colonne, V. H. A. aûl. N. H. A. aide. L en r ; cf. saoul, de 
saiur, tabouret p. taboulet. 

Tache, proprement incision, embrèvement, signe, it. tacca, esp. tacha, 
taçhe, défaut, note, clou, N. H. A .zacke, pointe, clou, holl. 
tak, Norm. tac, élévation. — C’est de là que provient at¬ 
tacher, et sa forme secondaire attaquer ( cf. toquer et tou¬ 
cher). Faut-il rattacher à la même origine le vieux mot 
te que, teche, (boine ou foie tece, bonne ou mauvaise qualité, 
Ph. Mouskes), taquin, ainsi que taquet (crochet)? 

Tâche, tasque* Holl. taak, tâche, journée. Norm. tak, effort. L’éty¬ 
mologie taxare, me paratt cependant plus probable, sur¬ 
tout par l’analogie de lâcher, laxare. 

Taisson, (Ph. M. 8280, tasson). Y. H. A. dahs. N. H. A. dachs. 

Tampon, esp. tapon, Y. H. A. zapfo, Holl. tap; cf. crampon d 
chrapfo. 

Tan, tanner. Ail. tonne, sapin. 

Tangonner*, atteindre, selon Grimm (Antiquités de droit 843) plus 
directement de zenkan, tengan, toucher , que du latin 
tango. 

Targe,y. H. A. zargo, N. H. A. tarze, Norm. tiarga, bouclier. 

Targer, targuer (se) propr. se couvrir de la targe, s’y fier, se prévaloir; 
voy. targe. 

Tarier*, irriter, Y. H. A. zerjan, N. H. A. zerren, tirailler. La 
voyelle a de ce mot romanisé accuse une origine gothique, 
car le Y. H. A. substitue un e à l’a bref du gothique. 

Tas, tasser , Holl. tas, Y. H. A. zasi. 

Teter, teton, etc., Y. H. A. ziza, N. H. A. zitze. 

Timbre , 40 peaux, BL. timbrum, Suéd. timmer, Angl. timber, Ail. 
zimmer. 

Tique , Y. H. A. zeck. 

IV. 9 
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Tirer , V. H. A. zëran, déchirer. Go. tairan, détruire. La dérivation 
tirailler et le provençal tirar, tourmenter, se rapprochent 
davantage du sens du tudesque primitif. 

Tomber, tumber*, Norm. tumba, Ags. tumbjan, tomber. 

Turner', Y. H. A. tumon, sauter, anser ; tumari, danseur. Dérivé : 
taumeln, angl. tumble. 

Tonne, Y. H. A. tunna. 

Touaille, it. tovaglia, esp. toalla. Y. H. A. duahila, M. H. A. zwe- 
hele, angl. towel. 

Toucher, toquer, it. toecare. Go. tekan, toucher. 

Touer, V. H. A. zogdn, tirailler. M. H. A. zogen, tirer avec force. 

Touffe, N. H. A. zopf, tresse de cheveux. Norm. topper. 

Toupet, formation diminutive de touffe. 

Tourbe, V. H. A. zurba, N. H. A. torf. 

Trancher, it. trinciare, prov. trencar, ail. trenn-en. 

Trappe, attraper, BL. trapa, esp. trampa, Ags. treppan, saisir, 
trap, trappe. N .H. A. treffen. 

Trêve, trioe \ triuve *. V. H. A. triuwa, triwa, N. H. A. treue, fidé¬ 
lité. 

Trôler, trauier, Ail. trollen. 

Trot, trotter. Ail. trelen, marcher. Go. truda. 

Troupe , troupeau. BL. tropus (d’où it. troppo et franç. trop). Ags. 
trepp, suéd. tropp, angl. troop. 

Trousse, esp. troxa. BL. truslis, V. H. A. trusti, multitude, foule 1 . 

Le mot allemand tross, gros bagage d’une armée, est em¬ 
prunté au roman. 

Trouver, esp. trobar. Partie. ( du V. H. A. trefan, frapper) g e-trof- 
an. Cette étymologie est plus que problématique; en s’y 
abandonnant on pourrait toutefois trouver pour la vieille 
forme truis, qu’il faudrait alors rattacher à la forme ger- 

1 Voyez ma noie, au sujet du mot croissir. 


Digitized by v^.ooQle 


NATIONAL. 115 

manique tref- an, une analogie dans sébum, sebare, primi¬ 
tifs de suif, suiver! 

Tuer, BL. tutare 1 . AU. tôdten. 

Tule*, p. tolo, V. H. A. toi, Go. dtcals, Ags. dol, angi. dull, fou, 
insensé. Dans Ph. Mousques, 27753, l’on trouve : Ensi 
touella li pays, dans le sens de fut troublé. N’oserait-on pas 
rattacher ce verbe toueller au tudesque toi, ou plutôt au 
gothique dwal, d’après l’analogie de touaille? 

Y. 

Vague, V. H. A. uxic. 

Vogue, est de la même extraction , que le vocable précédent; son 
primitif est wegen, tcog, mouvoir. 

A. Sc HELEE , 
Bibliothécaire-adjoint du Roi. 

1 Cf. muer, de mutare. 
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NOTICE 

6ur (Etifttm-itoôepl) %nau*. 


Elle n’est guère féconde en événements, la vie du véritable homme 
de lettres, de celui qui concentre tous ses goûts, toutes ses affections, 
pour ainsi dire dans l’étude, et qui se pique de mieux connaître les 
morts illustres que les vivants célèbres quelquefois à si peu de frais; 
elle se compose en général de pensées, de sensations ; et que sera-ce 
si cet homme de lettres n’a fait que se montrer parmi nous, si, 
dès sa vingt-cinquième année, le ciel l’enlève à la terre?.. Tel fut 
Ètienne-Joseph Henaux : il naquit à Liège, le 2 janvier 1818, et, le 
15 novembre 1843, il cessait d’exister. Bien n’égalait son désir d’ap¬ 
prendre, rien n’égalait son ardeur de s’instruire ; il semblait se repro¬ 
cher chaque minute perdue pour le travail. Aussi, ce que possédait de 
notions positives ce philosophe de vingt ans, n’est-il pas concevable. 
Néanmoins l’imagination, entourée de ses brillants prestiges, trou¬ 
vait encore à se caser largement dans cette tête si bien organisée. Les 
charmes de la poésie l’avaient séduit fort jeune ; il aurait pu dire, 
comme un ancien poète belge, Philippe de Maldeghem, 

«... A peine À l’escole escrire je sçavoy 
Qu’en rime babillant, rime je composoy. » 

il quittait les bancs du collège, et déjà ses vers étaient assez nombreux 
pour former au delà d’un volume. 

Il ne comptait guère que dix-neuf ans lorsqu’il prit une part très- 
active à la rédaction d’un journal quotidien, l 'Espoir. Ses articles sur 
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le théâtre, sur les concerts ét sur un grand nombre de productions 
nationales ou françaises contribuèrent beaucoup au succès de cette 
feuille. Une chronique liégeoise du douzième siècle : la Reine de 
Pâques , qui parut eu sept feuilletons (1839) attira particulièrement 
la foule des lecteurs. 

Ses études plus sérieuses n’étaient cependant pas négligées : 
Etienne Henaux suivait assiduement les cours de l’université de 
Liège, et, le 3 septembre 1841, il obtint, avec la grande distinction, 
le grade de docteur en droit ; mais il éprouvait peu de penchant pour 
le barreau; les avantages de fortune que cette carrière pouvait lui 
promettre ne l’éblouissaient point. Vivre dans cette douce incurie 
philosophique, tant préconisée par Horace, était toute son ambition. 
Il désirait, depuis quelque temps, de connaître l’Allemagne. Ces idées 
vagues, deveuues, de nos jours, le domaine du code poétique et qui 
ne laissent pas de jeter une espèce de charme sur la vie, prêtent à la 
philosophie allemande un véritable attrait ; la jeunesse s’y laisse faci¬ 
lement entraîner. r . 

Après avoir reçu les félicitations de ses parents, sur un succès, sur 
un triomphe qui dénotait une admirable aptitude à divers genres de 
connaissances, Étienne partit pour Berlin accompagné de son plus 
jeune frère 1 dont il devait être le mentor. Le séjour qu’il fit dans cette 
ville, où l’esprit trouve des ressources à chaque pas, fut marqué par 
une étude sérieuse de Goethe, d’Uhland, de Chamisso, de Heine, etc., 
il en a même laissé des traductions qui, bien qu’incomplètes, té¬ 
moignent de sa persévérance à toujours accroître ses richesses litté¬ 
raires. Ces travaux au surplus n’absorbaient pas entièrement ses facul¬ 
tés; la vie active, agissante, avait son tour ; ses Souvenirs de voyage , 
insérés dans la Revue belge et dans le Trésor national , prouvent qu’il 
savait apprécier aussi les institutions politiques du pays et les mœurs 
des habitants. Ce n’est pas sans unesorte de surprise qu’on y remarque 

1 Victor Henaux, aujourd’hui candidat en droit. 
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cette instruction variée, cette maturité de principes, cette justesse 
d’observations qui, chez la plupart des hommes, ne sont que le résultat 
de l’Âge, des fautes commises et des passions amorties. 

De retour i Liège, après une absence de sis mois, en se retrouvant 
au sein d’une famille dont il faisait tout l’orgueil, en se retrouvant au 
milieu de ses livres, il éprouva cette joie naïve qu’il savait exprimer 
avec tant de candeur. Il s’occupa bientôt du soin d’extraire de son 
portefeuille les pièces qu’il considérait comme les plus soignées et les 
publia sous ce titre : Le mal du pays , titre assez bizarre sans doute, 
mais qui lui rappelait le malaise ressenti naguère sur le sol étranger, 
lorsqu’il se plaisait, dans ses compositions d’outre-Rhin, à se rappeler 
sa Meuse chérie et les glorieux souvenirs qui s’y rattachent. Toutes 
les pièces dont ce volume se compose ne sont pas de la même force, 
il faut bien en convenir ; néanmoins il en est peu qui ne se fassent lire 
avec intérêt. L’auteur avait frop sacrifié d’abord aux formes adoptées 
par l’école romantique. Cédant à l’empire de la mode, il semblait 
prendre, pour des beautés réelles, ces fréquentes interrogations d’uue 
bonhomie factice, ces exclamations prétenduement naïves et qui 
tendent parfois à substituer la niaiserie au naturel, ce défaut de cé¬ 
sure enfin qui peut, dans de rares circonstances, produire une certaine 
harmonie imitative, mais dont il serait dangereux de se faire une 
habitude, un système. On s’aperçoit du reste que la lecture des écri¬ 
vains du siècle de Louis XIV et son bon goût instinctif ne tardèrent 
pas à le ramener dans une meilleure voie. Le petit poëme intitulé : 
Franchimont, quoiqu’il date de 1836, ne présente même déjà plus 
que de légères taches, rachetées d’ailleurs par d’incontestables beau¬ 
tés. Chèvremont, La Hesbaye, quelques-unes des strophes sur Rubens et 
surtout Les ruines de Montfort, révèlent un talent remarquable pour 
la poésie élevée, tandis que Vous ri aimez pas (xi), les Vers sur un curé 
de campagne (xix), Marie {xx\), En voyage (xxv), T Attente de l’amant 
(xxxi) respirent les sentiments les plus doux, la grâce la plus sédui¬ 
sante. 
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La mélodie si dramatique, si pure, si touchante de Grétry devait 
plaire à notre jeune poëte : Richard l’enthousiasma. Les vers qu’il fit 
en sortant de la représentation de cet opéra dont la reprise obtint un 
si beau triomphe 1 sont au nombre des meilleurs du recueil. Il célé¬ 
bra dignement ensuite, dans un dithyrambe, l’inauguration de la 
statue de l’orphée liégeois, le 18 juillet 1842 '. 

■ Étienne Henaux avait fait des recherches laborieuses sur nos an¬ 
ciens littérateurs. Ses matériaux rassemblés, ils’empressa de les mettre 
en œuvre. Breuché de la Croix, le contemporain de Racan-, ouvre 
avec Reynier, l’émule de Berquin et de Léonard, cette Galerie des 
poêles liégeois dont les premières feuilles ont été si favorablement 
accueillies par tous les amis de la littérature nationale. La mort, une 
mort inattendue vint arrêter l’auteur dans le cours de ses travaux, 
de ses plans qui, tous, se rapportaient à la gloire de la patrie, car 
c’était-là sa passion dominante. La nuit qui précéda son dernier jour, 
il disait encore à ceux qui l’entouraient : « Quand je serai guéri, oh! 
» comme je vais travailler ! je veux écrire une histoire populaire des 
» liégeois. Cette histoire, si belle, si utile, si nationale, je ferai en 
» sorte qu’elle devienne classique ; les jeunes liégeois y apprendront 
» à aimer leur pays. » Hélas 1 cette intelligence, qui ne s’était pas 
affaiblie un seul instant, s’éteignit tout-à-coup ; ce cœur si noble, 
si chaleureux, cessa de battre ; Étienne Hénaux mourut, la main 
gauche appuyée sur le tome cinquième des délices du pays de Liège ; 
il n’avait fait entendre qu’une seule plainte, c’était peu de jours avant 
la catastrophe, lorsqu’il fit de vains efforts pour dicter la dernière scène 
d’Ândricas ou Liégeen 1331, drame historique dont il se promettait 
un grand succès. « Je l’ai là, dans ma tête, s’écriait-il douloureu- 
» sement, et je ne puis me rappeler une seule tirade, un seul vers » 

1 En moins d'une année j'ai vu la première et la quatre-vingt-septième représen¬ 
tation de la reprise de cet immortel chef-d'œuvre, à Paris. Il est impossible de se 
faire une idée des transports, de l'enthousiasme du public. 

1 Brochure in-8° de 24 pages, Liège, J. Desoer, 1842. 
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11 se proposait de publier un roman de mœurs sous le titre de 
Scènes delà vie Wallonne. En y traçant le portrait de Paul» c’est 
lui-mème qu’il parait avoir voulu peindre : « Il n’y avait rien de 
» saillant dans l’extérieur de Paul, ce n’était pas un homme à faire, 
» au premier abord, impression par le physique ; il était de taille 
» moyenne. Sa figure, sans être régulière, était pleine d’expression. 
» Sou regard était vif, ses cheveux châtains, sa moustache blonde. 
» Il avait peu d’amis et ne tenait pas à en faire. Son abord était 
» froid, son geste timide. Il fallait l’intimité pour apprécier tout ce 
» qu’il valait!... En général il s’exprimait avec une certaine raideur, 
» avec peu de facilité même, et quelquefois assez incorrectement, 
» bien qu’il écrivit avec une grande pureté ; mais, par moments, 
» quand la conviction l’enflammait, ou qu’on traitait en sa présence 
» un sujet qui avait ses sympathies, il s’échauffait, trouvait alors 
» une large exubérance d’expressions, et avec une certaine brus- 
» querle et par saccades puisait, je ne sais à quelle source, des mou- 
» vements de véritable éloquence. Il faisait des vers et en avait 
» publié, à plusieurs reprises, dans les recueils du temps, mais toujours 
» sous un pseudonyme. Bref, c’était une nature assez rare, peu expan- 
» sive, réfléchissant beaucoup et parlant peu, concevant de grandes 
v choses dans son esprit, mais reculant devant l’exécution, non pas 
» par impuissance sans doute, mais à. coup sûr par défaut d’orgueil ; 
» il doutait de lui ; il comprenait le talent, et ne s’en croyait pas. Il 
» en avait pourtant, mais il lui manquait ce qui le fait souvent éclore, 
» la vanité. » 

La première vue lui était plus favorable qu’il ne le supposait. Je 
n’ai joui qu’une seule fois de sa conversation, mais elle me paraissait 
d’une originalité piquante et nullement dépourvue de charme. Sa 
visite me rappelait involontairement celle que j’avais reçue, à près 
de trente années d’intervalle, de deux jeunes poètes qui venaient, 
comme lui, me faire confidence de leurs projets, de leurs rêves de 
gloire, et dont les couronnes, remportées dans les joutes littéraires, 
devaient bientôt se poser sur des cyprès. 
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Dorange *, Verneuil*, Henaux 1 ces trois noms, qu’attendaient les 
mêmes destinées, se gronpent aujourd’hui dans ma mémoire. Les gé¬ 
néreuses pensées, les nobles inspirations qu’ils destinaient à la terre 
ont pris avec eux, leur essor vers le ciel ; et, jugés sur des esquisses, 
quelque brillantes qu’elles soient, ils ne peuvent occuper, dans le 
souvenir des hommes, le rang que sans doute ils auraient mérité 
par la suite. 

Étienne Henaux se faisait une si haute opinion des devoirs de 
l’amitié, qu’il craignait de s’en imposer le joug ; il était donc, à cet 
égard, fort réservé ; la Providence d’ailleurs avait pris soin de placer, 
à ses côtés, le modèle des amis, un frère * qui devint le compagnon 
de ses courses patriotiques, le confident de ses plus secrètes pensées. 
Au surplus il entretenait des rapports agréables et d’une nature affec¬ 
tueuse avec ses collaborateurs de la revue Belge, particulièrement 
avec MM. Wacken *, et Colson. Ce dernier, dans une notice publiée 
par la commission directrice du journal, a noblement exprimé sa 
douleur. M. Polain se montra l’éloquent interprète du deuil public, 
le jour où la dépouille mortelle du jeune poète aux accents nationaux 
fut déposée, sous une colonne de granit, au cimetière de Rober- 
mont 1 * * 4 5 . 

Les ouvrages inédits d’Étienne Henaux ne laissent pas d’être assez 


1 Dorange (Jacques-Nicolas), né le 9 juin 1786, à Marseille, vint à Paris, en 1806, 
pour y mourir le 9 février 1811. Ses poésies ont été réunies par Dennebaron et pu¬ 
bliés en 1812, in-8°. 

1 Verneuil (Falaise de), mourut en 1813, à vingt-quatre ans, après s’être fait con 
naître par de jolies pièces de vers et par une comédie en un acte. : Lejeune frondeur , 
que le public avait favorablement accueillies. 

* M. Ferdinand Henaux, auteur de Vhistoire constitutionnelle des Liégeois , 
ouvrage couronné par l'Académie Royale de Bruxelles. 

4 L’auteur d'André Chénier, drame en trois actes et en vers, joué sur le théâtre 
de Bruxelles, avec beaucoup de succès, le 28 février 1844. Le style surtout a paru 
fort remarquable. 

s Le 16 novembre 1843. La colonne doit y être placée incessamment. 
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nombreux, car il écrivait avec une facilité prodigieuse, en vers comme 
en prose, et si l’on doit regretter qu’il n’ait pas été permis à l’auteur 
d’y mettre la dernière main, tels qu’ils sont toutefois ils ne paraîtront 
pas indignes de l’empressement du public. 

Le baron de Stassart. 
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LES PORTRAITS DU SALON DE 1844. 


Le portrait n’est pas une œuvre facile par ce temps-ci. Lorsque le 
Titien peignait l’aristocratie du seizième siècle, lorsqu’il avait sous le 
regard la tète de lion fauve, de l’empereur Gbarles-Quint, ou la tète 
de sanglier, de François I er , le caractère de ses personnages s’impri¬ 
mait dans sa forte peinture. Les grandes époques font les grands ar¬ 
tistes. Un homme supérieur trouve toujours un peintre digne de lui. 
Le génie inspire le génie. Luther eut Albert Durer, Heuri VIII Hol- 
bein ; les Médicis eurent Michel-Ange ; le dix-neuvième siècle n’a 
produit peut-être qu’un beau portrait ; c’est la tête d’aigle, de Napo¬ 
léon, par Gros. 

Depuis l’empereur, cherchez les portraits digne de la postérité ; ce 
n’estpas celui de Charles X, par Robert Lefebvre. Et tous leshérosde 
la Restauration, où sont leurs portraits? Plus près de nous cependant, 
il y a un homme qui a trouvé son peintre, c’est-à-dire un peintre qui 
a trouvé son homme. M. Ingres a fait un portrait sec, aigre, angu¬ 
leux, une tête bilieuse et violente sur un frac boutonné'. Cette pein¬ 
ture, pleine de caractère, a été gravée par M. Calamatta. Voilà donc 
une des faces de notre temps; il restera encore pour le représenter 
devant l’avenir toutes ces faces bouffies, sans forme, sans accent et 
sans nom, qui recouvrent chaque année, au vieux Louvre, les images 
robustes des hommes de la Renaissance, lesélégants portraits de Van 
Dyck, ou les splendides portraits du siècle de Louis XIV. 

Il se pourrait bien que la race eût dégénéré ; il est certain, du 
moins, que la peinture est en décadence ; car les grands peintres ont 
souvent fait de beaux portraits avec des types abâtardis. Vélasquez a 


1 L’auteur fait allusion au portrait de M. Guizot. (N. det Édit.) 
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peint plusieurs chefs-d’œuvre avec la figure de Philippe IV, ce suc¬ 
cesseur débile des Charles-Quint et des Philippe II. Charles I" d’An¬ 
gleterre est une pâle figure, bien effacée, et cependant quel magni¬ 
fique tableau que le Charles I" de Van-Dyck ! 

La tète humaine a, d’ailleurs, toujours un caractère profond et une 
signification intéressante pour les artistes bien doués. Il ne s’agit que 
de voir l’oiseau au travers de la cage. Si l’esprit s’envole quelquefois 
et laisse sa prison vide, la porte n’est point close derrière lui sans 
retour. La porte de l’esprit ne se ferme point en dehors, pour imiter 
le mot du poëte. L’oiseau qui brille et qui chante dans le cerveau de 
l’homme ne brise jamais le cordon qui attache sa patte aux barreaux. 
Le talent de l’artiste, au regard du portrait, est de choisir le moment 
où l’esprit intérieur s’agite et resplendit. 

Aussi les grands maîtres ont-ils laissé des portraits sublimes de per¬ 
sonnages inconnus. Qui est le vénitien superbe qu’on appelle Y Homme 
au gant , du Titien ? Quel est cet autre, peint par le Tintoret, et placé 
au Louvre, en pendant au portrait du Titien ? Il a la tête carrée, les 
traits énergiques, l’œil franc, la barbe rousse, la main fermement 
posée sur la hanche ; c’est à coup sûr, un homme d’action. Et les deux 
charmants poètes sans nom, où Raphaël a mis toute son idéalité ; 
l’un a quelques nuages au front, qui descendent sur ses paupières, la 
narine mobile, les coins de la bouche retroussés. On pourrait le 
nommer la Mélancolie. L’autre représente la tendre rêverie de 
l’adolescence. Le doux ovale de son visage repose sur sa petite main 
délicate. Ses cheveux blonds et sa peau satinée sont en harmonie avec 
ses yeux couleur de ciel. L’arc de sa bouche est fin et tranquille. 
C’est Chérubin dans un accès de sentiment. 

On ne fait pas un homme avec un nez plus ou moins bien placé au 
milieu du visage, avec un habit neuf et un jabot empesé, mais avec 
un caractère, une passion quelconque , une intelligence et une vo¬ 
lonté. Chaque époque a sa physionomie et chaque individu porte des 
traits distinctifs. L’air de famille n’obscurcit jamais complètement le 
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signe de la personnalité. Est-ce que vous ne reconnaissez pas les 
frères du même sang, malgré les analogies les plus accusées? On est 
toujours soi d'abord, de même qu’on est toujours le fils de quelqu’un, 
comme disait Brid’Oison. 

Sans doute, les signes particuliers aux hommes de notre temps 
s’éloignent du haut style. Les préoccupations actuelles ne sont pas de 
nature à donner au visage un cachet héroïque. Aussi, quelle vulga¬ 
rité ! Mais cependant pourquoi toutes ces femmes et tous ces hommes 
se ressemblent-ils? C’est la faute des peintres, assurément, non 
moins que la faute de leurs modèles. 

Il y a toutefois quelques portraits distingués au milieu de cette 
foule d’images inertes. Le portrait de la princesse de Beljoioso, par 
M. Lehmann, attire les yeux par son étrangeté. C’est une peinture 
qui a de grandes qualités et de grands défauts. L’auteur n’est pas un 
homme vulgaire. Il voit la nature au travers d’un nuage un peu con¬ 
fus, et comme une apparition fantastique. On dirait qu’il a saisi cette 
poétique figure par un clair de lune et dans la réflexion d’une glace. 
La lumière du soleil modèle plus fermement les corps. Prenons donc 
le portrait de M. Lehmann comme un effet de lune et comme un 
rêve d’artiste. Les autres peintres n’y voient, d’ailleurs, pas si clair 
en plein jour et bien éveillés. 

Nous nous sommes arrêté, un dimanche, devant le portrait de 
M“ e Beljoioso ; il n’est sorte d’injures que le public grossier n’ait 
adressées à cette ombre. On ne lui pardonne pas d’être frêle, tran¬ 
quille, simple et mélancolique. Jordaens aurait un grand succès au¬ 
jourd’hui. Le public aime la chair fraîche et 1 embonpoint. Les 
femmes de Jordaens et de Rubens sont estimables assurément. La 
santé, l’exubérance, l’animation, c’est presque la beauté. C est la 
beauté même, dans la peinture de Rubens. Quelle puissance, quel 
entrain, quelle joie luxuriante, quelle abondance, quelle richesse de 
vie, quel éclat de lumière ! N’ayez pas peur que nous retombions 
dans l’ascétisme après cette glorieuse apothéose de la nature. 
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Cependant Rubens n’est pas le seul poëte de la beauté. L’art grec, 
si pur, si correct et si calme, l’art chrétien si mystique et si rêveur, 
n’ont-ils pas exprimé des formes et des sentiments qui méritent à 
jamais l’admiration des hommes? Le véritable caractère de la Renais¬ 
sance au 16 e siècle, fut justement d’admettre toutes les beautés dans 
le panthéon moderne, tous les styles dans une langue universelle. La 
variété remplaça l’uniformité. Michel-Ange, Raphaël, André del 
Sarte, Léonard de Vinci, Corrége, Titien, puis Velasquez et Murillo, 
Rubens et Van-Dyck, Rembrandt et Terburg, Poussin et Lesueur, 
ne furent-ils pas les interprètes divers de la création ? 

Il y a une certaine beauté qui est dans la distinction, dans l’élé¬ 
gance et même dans la faiblesse. Hercule est un fort bel homme au 
goût du public ; mais les Apollons de la statuaire grecque ont plus de 
finesse et de charme. L’Artésienne , de M. Hesse, les Jardinières, de 
M. Court, sont fermes et bien portantes; mais j’aime encore mieux 
la peinture maladive de M. Lehmann, soit dit sans comparaison avec 
la statuaire antique. Il y a, du reste, dans le portrait delà princesse 
Reljoloso deux mains exquises de dessin, et d’une adorable couleur de 
perle. 

Un autre portrait fort remarquable, c’est encore un portrait de 
femme, par M. Pérignon, n° 1413. Il est placé dans le grand salon, 
au-dessus de la porte de la galerie. Le mérite de cette peinture est 
l’opposé de la peinture de M. Lehmann. M. Pérignon est arrivé à une 
réalité extraordinaire, un peu commune, mais saisissante. Sa jeune 
fille est debout, à mi-corps et presque de face. Elle porte une simple 
robe de soie rayée, et se dessine sur un fond uni, de couleur neutre. 
La tête, ornée de cheveux noirs onduleux, est fermement modelée et 
se détache dans l’air. Comment l’auteur de cette image si naturelle 
a-t-il pu faire la deux autra portraits signés de son nom ? 

Un peu à droite, aussi dans le grand salon, at le portrait de 
M. Dubois, par M. Gallait. Sans charlatanisme, sans prétention, sans 
accessoira multicolora, M. Gallait a très-bien rendu son modèle. Le 


Digitized by 


Google 



NATIONAL. 


127 


visage seul est éclairé, et le buste se perd dans l’ombre. C’était la ma¬ 
nière la plus habituelle aux maîtres italiens. A quoi bon le luxe et les 
falbalas dans un portrait, à moins de peindre comme Vau Dyck? Nous 
conseillons cette sobriété aux artistes contemporains. 

M Henry Scheffer ne recherche point non plus la richesse des en¬ 
tourages ; mais sa modération va jusqu’à la sécheresse. On a beau¬ 
coup loué ses premiers portraits. Ceux de M. de Rambuteau et de 
M. Jourdan n’excitent plus la même approbation, quoiqu’ils soient 
exécutés dans le même système. Il est difficile d’être plus aride, plus 
maigre et plus froid. M. de Rambuteau a l’air fort contrit dans cette 
grise peinture. Ses mains communes se croisent au bout des bras 
pendants ; le gant du Titien vaut mieux que les deux mains du por¬ 
trait de M. Henry Scheffer. 

Quelle assemblée de hauts personnages, qui se sont donné rendez- 
vous au grand salon ! Voici le Chancelier de France, par M. Horace 
Vernet. Je conviens qu’il n’est pas fait à peindre, avec sa belle simarre 
amaranthe et violette et sa toque jaune d’œuf. Le plus habile tour de 
force d’un grand coloriste n’irait pas jusqu’à marier ces vilaines 
nuances disparates. M. Horace Vernet s’est contenté d’enlever la 
perruque jaune, qui compliquait l’accord avec le bonnet, mais il a 
laissé la tête naturelle et la robe d’apparat. Impossible d’harmonisèr 
les fonds avec le violet faux et luisant. Je suppose que le peintre aura 
essayé bien des accessoires, avant d’imaginer son fameux bureau 
d’acajou, couleur chocolat. 

Le portrait du duc de Nemours, par M. Winterhalter, est d’une 
exécution facile et trop lâchée. La pose rappelle le portrait du duc 
d’Orléans, par M. Ingres. La main droite tient le chapeau à plumes, 
et le bras gauche s’appuie sur la hanche. Par malheur, il est si mal 
attaché à l’épaule qu’il parait avoir quitté le corps. La tête est tout 
à fait disproportionnée à la taille, longue au moins de six pieds. 

Plusieurs artistes ont exposé des portraits du duc d’Orléans. Les 
portraits équestres, par MM. Alfred de Dreux et de Lansac, paraissent 
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destinés au musée de Versailles. Le premier est lestement peint, avec 
une certaine élégance et avec une grande habitude du cheval. Le per¬ 
sonnage est un peu sacrifié à sa monture; cependant il est bien 
campé, quoique trop en arrière sur la selle. La tête, vue presque de 
profil, est très-ressemblante. Les chevaux de la suite, qui piaffent dans 
la poussière, montrent toute l’adresse de M. Alfred de Dreux, bien 
supérieur ici à M. de Lansac. La composition du portrait de M. de 
Lansac n’est pas heureuse. Un cavalier de face est difficile à modeler 
sur la toile. Cependant il n’y a pas beaucoup de peintres actuels qui 
en eussent fait autant. 

M. de Dreux a encore un autre portrait équestre et de grandeur 
naturelle, au Salon. Une jeune fille est montée sur un poney gris de 
fer. Son grand chien de Terre-Neuve est couché aux pieds du cheval, 
dont le poil lustré brille de reflets capricieux. M. Alfred de Dreux 
mérite une couronne du Jockeys-Club, surtout pour son cheval aban¬ 
donné sur un champ de bataille, tout sanglant et poussant vers le ciel 
son dernier soupir. 

Après les portraits de princes, viennent les portraits officiels des 
maréchaux de France, des grands dignitaires, des pairs ou députés. 
M. Rouillard, qui passait autrefois pour un bon peintre, a couvert de 
décorations un personnage quelconque, à perruque de couleur ha¬ 
sardée. M. Guignet a habillé en papier la fille dè Lucien Bonaparte et 
quelques duchesses. M. Court a peint un Polonais en grand costume, 
M. Dubufe une marquise en velours, M. Boissard s’est déguisé lui- 
même en Turc; M. Bavergie a déguisé M ne Guyon en Étrusque; 
M. Alophe, une charmante femme en Espagnole. M. Louis Boulan¬ 
ger, qui a déjà peint plusieurs beaux portraits, celui de M"" Hugo 
et celui de M. Borel, entre autres, a exposéeette année deux portraits 
de femme, Mlle C. C. et Mme Bonnias. Mlle C. C. a les bras nus, 
blancs et potelés, et les cheveux d’une couleur très-particulière. 
Mme Bonnias est représentée debout et. presque de profil ; elle porte 
une robe lilas tendre, qui s’harmonise avec le fond de ciel. Son visage 
est noble, calme et intelligent. 
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Dans les pastels on remarque un portrait de femme, de grandeur 
naturelle et jusqu’au genou, par M. Antonin Moyne, le sculpteur. Il 
y a longtemps que M. Moyne fait de charmants pastels, des aqua¬ 
relles et même de la peinture. Son talent, fin, élégant et souple, se 
retrouve partout, dans une robe diaprée de mille crayons, comme 
dans la dentelle ciselée d’un bénitier. 

Mais quelle est cette charmante jeune fille qui sourit aù-dessous 
du pastel de M. Moyne? c’est Margaïta Blatter, la fille du mattre de 
poste d’Unterseen, canton de Berne. Yoilà un canton bien heureux 
de posséder cette jolie fille. Gela vaut la peine de faire le voyage 
exprès. On verrait encore les montagnes et les lacs par dessus le 
marché. Margaïta Blatter est fraîche et proprette comme une mar¬ 
guerite, fine et lisse comme une feuille de rose. Elle a l’œil bleu 
clair, l’ovale pur et la peau ferme. Oh ! la belle jeune fille, innocente 
comme l’aquarelle naïve qui nous fait connaître cette merveille d’Un¬ 
terseen. 

Nous avons encore de vigoureux pastels de M. Tourneux, xme Bohé¬ 
mienne accroupie , et un autre portrait. Nous avons, dans les minia¬ 
tures, Mme de Mirbel qui sè répète toujours, M. David et quelques 
jeunes artistes qui se développent un peu, et M. Carrier qui fait des 
portraits en pied, tout simplement comme s’il peignait à l’huile et sur 
toile. M. Carrier sort de la meilleure école. 11 fut élève de Gros et 
ami de Prud’hon. 

C’est tout, avec cependant encore le portrait de Cherubini, litho¬ 
graphié par M. Sudre,..d’après M. Ingres, tous les portraits de la 
famille royale plus ou moins bien gravés d’après M. Winterhalter, et 
une série d’excellentes études de portraits à la mine de plomb et des¬ 
tinés à la gravure, par M. Calamatta. M. Calamatta a beaucoup de 
style et de force. On se rappelle le beau portrait de George Sand, 
publié eu 1840. Ces portraits à la mine de plomb sont d’un grand 
caractère ; ils ont plus de couleur et de liberté que les gravures de 
l’auteur : c’est ce qui arrive souvent aux maîtres. Si le dessin d’après 
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nature n’a pas tonte la correction de l’œuvre longtemps travaillée, il a 
du moins plus de verve et plus d’accent. 

C’est tout enfin, avec enç#Ee s au n^ins cinq cents antres portraits 
que nous n’avons point vus. Tous êtes libres d’aller les voir, si vous 
avez assez de patience, de courage et de curiosité. 

T. THORÉ. 
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A MON AMI HENRY LOGÉ. 


Demander à ma voix des chants qui te consolent, 

C’est demander aux bois, quand les feuilles s’envolent, 
L’ombrage et les parfums d’un beau jour de printemps : 
C’est oublier, ami, que je n’ai plus vingt ans!.. 

Mais comme dans les bois parfois on trouve encore, 

Sur le sommet jauni d’un large sycomore, 

Un rameau verdoyant par l’automne oublié, 

Pour toi, pendant longtemps à mon destin lié, 

Je trouverai peut-être, en mon ftme flétrie, 

Un dernier chant d’espoir qui ranime ta vie. 

Je sais, qu’à peine né, dans un sombre chemin, 

Le malheur te poussa de sa fatale main ; 

Je sais qu’enfant encor tu vis mourir ton père ; 

Et que bientôt après hélas! tu vis ta mère, 

Folle de désespoir, errer dans la maison 
Où meurent ceux que Dieu priva de la raison ! 

Je sais, pauvre orphelin, que dans l’hospice sombre. 
Accablé sous le poids de souffrances sans nombre, 

Sans consolation pour ton coeur attristé, 

A dix ans tu pleuras déjà ta liberté !.. 

Je sais que le travail courba ta jeune vie, 

Comme une frêle fleur avant l’aube flétrie ; 

Et que, dans la prison où s’écoulaient tes jours, 

Privé des tendres soins du plus saint des amours ; 
Étranger aux plaisirs qui consolent l’enfance, 
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Le lendemain était pour toi sans espérance ; 

Car en vain tu cherchais, à ton triste réveil, 

Un regard de ta mère, nn rayon do soleil ! 

Orphelin, prisonnier !.. n’étre aimé de personne, 

A travers des barreaux voir le ciel qui rayonne ; 

Entendre au loin les chants et les accents joyeux 
Des anciens compagnons, enfans aimés des deux ; 

Être seul, enfermé, quand le ruisseau murmure. 

Quand les bois et les prés se couvrent de verdure, 

Quand l’oiseau fait son nid dans les buissons en fleurs... 
Être seul dans un coin et dévorer ses pleurs!... 

Oui, tu fus malheureux ! Mais qui, sur cette terre, 

Ne traîne pas, hélas ! son fardeau de misère? 

Si tu savais combien de sourires menteurs. 

Dérobent à nos yeux de secrètes douleurs. 

Combien un coeur joyeux recèle de souffrance, 

Et, du matin au soir, se ferme à l’espérance. 

Tu verrais, pauvre enfant du sort abandonné, 

Que tu n’es pas le seul & souffrir condamné. 

Souffrir patiemment, souffrir avec courage. 

D’une grande ftme, ami, n’est-ce pas l’apanage? 

Bien n’égale nn malheur noblement supporté. 

Car l’homme ne grandit que par l’adversité. 

Sois fier de tes douleurs, et, d’un regard d’envie. 

N’honoré plus jamais ces hommes dont la vie, 

Soumise au joug honteux des plaisirs corrupteurs. 

Pour les maux du prochain n’a jamais eu de pleurs. 
Laisse-Ies s’engloutir, dans leur débauche immonde, 

Ces hommes que l’on croit les heureux de ce monde ! 

Les heureux! Quel blasphème ! eux qui n’ont point goûté 
D’une bonne action la sainte volupté; 

Eux qui n’entendent rien aux rêves du poëte ; 
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Eux qui ne vont jamais, un jour de grande fête. 

Dans un coin retiré d’une église, le soir. 

En priant retrouver un consolant espoir !.. 

Non tu n’enviras pas ces crétins de notre âge,. 

Ces avortons sans foi, sans amour, saps courage, 

Qui montrent, en tout lien, sur leurs fronts hébétés, , 
Que d’une Ame le ciel les a déshérités ! < 

Leur bonheur ne vaut pas ton amère souffrance. 

En la bonté de Dieu reprends donc confiance ! 

Ne pleure plus, espère, et poursuis ton chemin. 

Le ciel, sombre aujourd’hui, sera brillant demain. 
Marche donc en avant, le cœur haut, l’âme gère, . 

Sans regret du passé, sans regard en arrière. 

Dans ce chemin obscur que tu ne connais pas. 

Mais où la main de Dieu viendra guider tes pas! > 

Victor de Mbrcx. 
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RAPPORT 

Fait au Conseil central de salubrité publique de Bruxelles, sur un ouvrage de I. Ed. Ducpétiaux, 
membre du Conseil, intitulé : DD U CONWTIOfl P1YSHIBB1! KOW BBS JMIKES OUVRIERS 
ET DES MYERS DE l’AMÉLIORER par une eommissioo formée de II. Oripekovei, Dupiollo 
et Loujet, rapporteur. 


M. Ducpétiaux est l’un dés plus féconds écrivains belges ; et parmi 
ceux-ci, c’est peut-être celui qui s’occupe le plus des questions 
utiles, des intérêts matériels, des améliorations sans nombre, dont 
malheureusement notre état social est susceptible, surtout dans les 
classes inférieures. La dernière publication de M. Ducpétiaux, sur 
laquelle le conseil nous a chargé de faire un rapport, nous parait la 
plus importante de toutes celles qu’il a publiées jusqu’à ce jour. 

Cet ouvrage, fruit de laborieuses et pénibles recherches, n’est pas 
de ceux qu’on lit d’une seule haleine, car chaque ligne y est un sujet 
de réflexions profondes; il a besoin d’être médité longuement, pour 
rendre à l’auteur toute la justice qu’il mérite. L’introduction est 
écrite avec chaleur et conviction ; elle contient de fort belles ptt^es, 
même sous le rapport littéraire, genre de mérite qu’offrent rarement 
les ouvrages de cette nature. Le travail de M. Ducpétiaux est très- 
étendu ; rien n’a été négligé pour y traiter à fond et sous toutes les 
faces, l’importante question du travail des enfants, question qui in¬ 
téresse à un si haut point le conseil de salubrité. Get ouvrage con¬ 
tient une foule de documents précieux, qu’il serait très-difflélie de 
se procurer ailleurs. Ces documents, tirés pour la plupart de l'étran¬ 
ger ^éBBftyrtipres à jeter une vive lumière sur la question à discu- 
omaihq ii 

t 

1 Bruxelles, 1843; Méline, Cans et Compagnie, 2 volumes ln-8°. 
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ter, dont l’importance ne saurait être assez appréciée dans un pays 
industriel comme le nôtre.'Non-seulement cet ouvrage est de nature, 
par sa spécialité et son &-prfi$v^9$fye$er à un haut degré toutes 
les personnes qui s’occupent d’économie sociale, mais encore tous les 
hommes de coeur et d’intelligence, tous les véritables philanthropes. 

L’auteur, comme. nous l’indique lq titre, divise; son ouvrage en 
trois parties ; dans la première, de la condition physique dtsftunes 
travailleurs, il nous expose l’origine de l’emploi des enfants dans les 
manufactures anglaises, les mauvais traitements auxquels ils étaient 
assujétis, les maladies qui se développèrent chez eux, l’ignorance 
profonde dans laquelle on les laissait croupir, la durée-excessivedes 
travaux qui n’étaient nullement en rapport avec leurs forces ; leur 
nombre, le sexe, l’âge , le mode de traitement des jeunes ouvriers 
dans la grande industrie. — De là, il passe à la condition de l’enfant 
dans la petite industrie ; il jette un coup d’œil sqr l’état sanitaire des 
ouvriers et des enfants employés dans les fabriques de coton, de 
laine, de lin, etc., sur l'influence du travail dans les mines et les usines 
métallurgiques; il analyse l’enquête de 1842 ordonnée par le parle¬ 
ment anglais, sur le travail des enfants dans les mines de la Grande- 
Bretagne ; considère l’influence des professions diverses sur leur santé 
et sur le chiffre de leur mortalité. 

Dans la seconde partie, l’auteur examine l’état intellectuel et mo¬ 
ral de la classe laborieuse en général et des jeunes ouvriers en parti¬ 
culier; instruction, éducation, ignorance, concubinage» enfants 
naturels, enfants trouvés , prostitution, intempérance., ivrognerie, 
vagabondage, criminalité, jeunes délinquants. 

Dans la troisième partie, il nous donne les moyens d’améliorer la 
condition physique, morale et intellectuelle dm jeunes travailleurs; 
les améliorationsapportées à leur sort, dans divers pays; les cpnditions 
auxquelles doit être soumis le travail ; il nous fait voir les mesures qui 
ont été prises à l’étranger pour rendre l’instruction primaire obliga¬ 
toire et gratuite; il détaille ses idées sur l’enseignement professionnel 
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et complémentaire, sur l’organisation de l’apprentissage, la justice 
de prévoyance, le concours des chefs d’indostrieà l’oeuvre de l’amé¬ 
lioration des classes laborieuses en général, et finalement, 11 donne les 
moyens d’exécater la réforme qu’il propose. 

Nous allons jeter an coup d'œil sur 1’easemble de l’ouvrage, nous 
guidant entièrement sur les données de l'auteur. 

L’Angleterre noos offre la première l’emploi des enfants dans 
des manufactures ; mais bieatét le travail forcé, les punitions corpo¬ 
relles qu’il nécessitait, l’encombrement et la saleté des lieux où les 
apprentis étaient réunis, furent portés à un tel point, qu’il se déve¬ 
loppa des fièvres pestilentielles qui déterminèrent une mortalité 
effrayante. Stimulé par les réclamations qu’excita cet ordre de 
choses, sir R. Peel fit passer un premier bill pour le soulagement des 
apprentis. Voici quelle était la nature du travail exigé à eSttoiépoque 
dans la plupart des manufactures. La durée était tous les jours, ex¬ 
cepté le samedi, de treize à seize heures, y compris une heure au 
moins accordée pour dîner. Un grand nombre de ceux qui étaient 
soumis à ce travail étaient des enfants de neuf, huit, sept, et six ans, 
et il y en avait au-dessous de six et même de cinq ans ! Ces enfants 
restaient à l’ouvrage aussi longtemps que la machine était en mouve¬ 
ment, et pendant tout ce temps iis ne pouvaient, ni s’asseoir, ni 
quitter la manufacture. C’est en vainque, le soir, fisse plaignaient 
de fatigue et de douleur dans les membres ; leurs surveillants et même 
leurs parents, ne leur répondaient le plus souvent que par des coups, 
comme si les coups avaient pu suppléer au défaut de forces! Leurs 
jambes s’affaissaient ; mais le génie du lucre est inventif ; on les mit 
dans des bottes de fer blanc pour les soutenir! :Souxiutter avec l’An¬ 
gleterre, les autres nations opposèrent, et opposent eneore, les enfants 
auX «Étais} afin de diminuer les frais de la production en éoonomi- 
saot’riurtfes'saiaireg, on n’hésite pas à imposer è de faibles créatures, 
le fardeau’ d’un travail excessif et répugnant; on les arrache à leurs 
jeux, aux bancs de l’école, aux bras de leurs mères, pour les clouer 
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bu pied d’on métier pendant le jour et souvent pendant la nuit. — 
Les deux industries (fabriques de coton et de laine) en Alsace, dit 
M. Vüiermé, cité par l’auteur, n’exigent guère, de là part des enfants 
qu’une simple surveillance. Mai» ponr tous la fatigue résulte d’upe 
station beaucoup trop prolongée. Ils restent 16 à 17 heures debout 
chaque jour, dont 13 au moins dans une pièce fermée, sans presque 
changer de place, ni d’attitnde. Ce n’est plus là on travail, une tâche, 
c’est une torture! et on t’inflige à de» enfants de6à8 ans, malnour- 
ris, mal vêtus, obligés de parcourir dès cinq heures dn matin , la 
longue distance qui les sépare de leurs ateliers, et qu’achève d’épuiser 
le soir, leur retour de ces mêmes ateliers! Comment ces infortunés, 
qui peuvent à peine goûter quelques instants de sommeil, résiste¬ 
raient-ils à tnt de misère et de fatigue? —■ En Allemagne aussi, 
malgré les lois qui rendent l’instruction des enfants obligatoire jus¬ 
qu’à un certain âge, l’esprit de spéculation, et souvent aussi la misère 
et l’imprévoyance des parents, réussirent à éluder ce que ces dispo¬ 
sitions avaient de bienfaisant et de protecteur. — La Prusse, la Ba¬ 
vière, le Wurtemberg, imitant l’exemple de l’Angletene, ont enfin 
promulgué des lois pour limiter la durée du travail des jeunesouvriers 
dans les manufactures, de manière que leurs efforts soient propor¬ 
tionnés à leurs forces. En Saxe, en Suisse, aux États-Unis, des règle¬ 
ments tendent au même but. La Belgique aussi devait s’émouvoir au 
bruit de cette réforme; la condition des enfants dans les manufac¬ 
tures, fait chez nous l’objet d’une enquête officielle qui se poursuit 
activement. Beaucoup d’incertitude doit encore régner dans la ques¬ 
tion qu’on examine ; cependant il existe quelques données statistiques 
éparses çà et là. Les unes sont officielles, les autres ont pour garantie 
l’impartialité de ceux qui les ont recueillies. — En Angleterre il 
avait été constaté que quelques enfants étaient employés âafisJas fa¬ 
briques dès l’âge de 5 ans; il n’était pas rare d’en saêradlâgfiside 
6 ans ; plusieurs avaient moins de 7 ans et un grandinobabnrinoins 
de 8 ans ; mais la plupart avaient atteint leur neuvième année. — 
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Pour juger de l'importance de la question, on doit se rappeler que 
les fabriques de laine, de coton, de soie et de lin, en Angleterre, em¬ 
ploient 20,588 entants de 8 à 12 ans, et 35,867 entants de 12 à 
13 ans; enfin, chose importante à noter, il résulte des tableaux pu¬ 
bliés par les inspecteurs de fabriques, que depuis l’introduction des 
mesures qui limitent la durée du travail pour les jeunes ouvriers 
pendant la période de 4 ans, le nombre des enfants âgés de 9 à 
13 ans s’est abaissé dans le district le plus important (comtés de Dur¬ 
ham, Northumberland, Cumberland et Westmoreland), de 22,006 à 
10,000 ; mais que par contre, celui des jeunes gens de 13 à 18 ans, 
s’est élevé de 45,000 à 66,000. De sorte que, si d’une part, 
12,000 enfants en bas Ag&ont été renvoyés des fabriques, delteutre 
21,000 jeunes gens plus robustes;--y ont trouvé de Foccopafidn etun 
salaire sans donte plus élevé que leur? devanciers.— Dam tes fa¬ 
briques de coton des Etats-Unis, on compte qu’un très-petit 
nombre d’enfants, et encore sont-ils plus Ag& qu’en Angleterre. — 
En Belgique, dans l’industrie cotonnière, la''proportion moyenne 
pour les enfants d’une filature est d’un tiers, sur ck nombre la moitié 
ont l’Age de 61/2 à 10 ans; l’autre moitié est de ÏO à 15 ans. — 
Dans les autres industries, le nombre des enfants employés est égale¬ 
ment très-considérable : sur 10,701 ouvriers employés d^ns les houil¬ 
lères de la province de Liège, en 1840, on comptait 16V0 enfants. 
Ces enfants ne sont en général admis à y travailler qu’Jh l’Age de 
10 ans. ( 

En France, on n’exerce pas de mauvais traitements envers les en¬ 
fants, dans les manufactures, c’est-à-dire, qu’on ne les bat powat. Les 
maîtres le défendent. Si parfois un enfant est maltraité, c’est ptresque 
toujours par son père ou son frère, jamais par un étranger; Ip Bel¬ 
gique, dit M. Burggraeve dans son travail sur cette matière } il est 
rare qu’un enfant soit maltraité. Ceux qui sont! «dentaires ou peu 
attentifs, étant d’ailleurs fort préjudiciables au»'intérêts de ceux qui 
les occupent, sont renvoyés des ateliers. — Les salaires allouas aux 
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jeunes ouvriers varient suivant les localités, les genres d’industrie, les 
circonstances. Mous avons vu que le nombre des enfants Agés de 
moins de 13 aus, employés dans les manufactures de coton, de lin, 
de laine et desoie, des royaumes unis, était environ de 55,000. En 
admettant que chacun d’eux reçoive un salaire moyen de 2 1/2 schel- 
ling ou 3 francs par semaine (estimation évidemment exagérée sui¬ 
vant l’auteur), on aurait un total annuel de330,000 livres sterling. 
Cette observation répond à une objection grave : l’élévation des 
pertes causées à la classe ouvrière par suite de la limite posée à la 
durée du travail des enfants. — En Belgique, dans les filatures de lin 
et de coton, les garçons de 8 à 10 ans gagnent 30 centimes par jour ; 
les plus* habiles 45à 50 centimes ; ceux de 12 à 15 ans, 75 à 90 cen¬ 
times; tatipes 30 k 40 centimes. Dans les fabriques de drap et de 
couvertMftl, le salaire des enfants varie de 50 centimes à 1 franc. 

L’auteuvi porte ensuite son attention sur la condition des jeunes 
ouvriers dans la petite industrie. — L’attention du bill anglais, 
dit-il, ne s’est portée que sur les grandes manufactures; c’est là un 
défaut, la petite industrie réclame aussi la même surveillance. Croit- 
on que la faiblesse des enfants, leur pudeur, leur moralité , soient 
plus respectées dans certains ateliers de tailleurs, de cordonniers, de 
modistes, de couturières, que dans les grandes manufactures? On 
trouvera, en général, plus d'humanité chez le grand fabricant, que 
chez l’exploitant en petit. On a craint de porter atteinte à la liberté 
de l’industrie, aux droits des parents, en s’immisçant dans le régime 
intérieur de l’atelier de Camille. C’est un tort ; la loi anglaise restreint 
trop sa protection, A côté des désordres qu’elle réprime, il existe 
encore des dégustas <g4u*graNes. C’est ainsi qu’elle laisse hors de. sa 
sphère l’industrie si i importante dès impressions sur étoffe, où la fré¬ 
quence des veillcsi et la prolongation démesurée du tfgvift,, appe¬ 
laient* sa attrveillanoeu C’est ainsi qu’elle ne, ferme èrla • première 
enfance* certains ateliers, que pour l’abandonner à des corvées* beau¬ 
coup plus disproportionnées avec sa faiblesse. Dirons-nous les vices 
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et les inconvénients de l’apprentissage actnel. L’apprenti est en quelque 
sorte à la discrétion du maître ; bien traité si le maître est bienveil¬ 
lant, ce qui malheureusement est souvent l’exception. Mais du moins 
il est occupé utilement lorsqu’on ne le charge pas d’une besogne 
étrangère à l’état qu’il veut apprendre. Souvent la position de l’ap¬ 
prenti dans la petite industrie est à beaucoup d’égards encore plus 
déplorable que celle, des jeunes ouvriers, dans les fabriques, les 
mines, les usines. L’auteur puise des exemples bi^n faits pour nous 
faire sentir cette vérité dans les chroniques des tribunqq$. 

Dans son chapitre sur l’état sanitaire des ouvriers et dçs enfants 
employés dans les fabriques de coton, de laine, etc., l’auteur exa¬ 
mine l’influencedu travail sur la santé de la classe ouvrière, influence 
qui dépend : 

1° De la nature même des travaux ; 

2° Des circonstances plus ou moins favorables dans lesquelles se 
trouvent les ouvriers. Parmi ces circonstances il mentionne l’état des 
ateliers, le taux des salaires, la durée du travail, le degré de force, le 
sexe et l’Age, l’habitation, la nourriture, l’habillement. Les uns ac¬ 
cusent le système manufacturier de tous les maux qui accablent la 
classe laborieuse; les autres, au contraire, attribuent à ce même 
système des effets diamétralement opposés, la vérité se trouve dans 
l’opinion moyenne, qui après avoir tout pesé, fait la part du bien et 
du mal, et distingue ce qui est de l’essence même de la grande indus¬ 
trie, de ce qui n’est qu’accessoire. On a constaté en Angleterre une 
différence assez grande dans la mortalité des comtés agricoles et des 
comtés manufacfnriers. La durée moyenne de la vie est généralement 
plus courte dans les seconds, pris en masse , que dans les premiers. 
Mais cette durée, qui admet d’ailleurs de nombreuses exceptions, ne 
faut-il pas l’attribuer à l’agglomération de la population dans les 
grandes villes, à son mode d’existence, à la misère, à l’absence de 
précautions hygiéniques, etc. C’est précisément au milieu du mer¬ 
veilleux essor de l’industrie de 1780 à 1820, que la mortalité en An- 
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gleterre s’est réduite en 40 ans de 1/40 à 1/57. D’un autre côté, la 
France, moins industrieuse et plus agricole, subit une mortalité plus 
considérable que l’Angleterre. Plusieurs départements essentiellement 
agricoles figurent parmi ceux où la mortalité est la plus sensible. 

L’auteur examine ensuite les effets du travait des fabriques de co¬ 
ton, de laine, de lin, du tissage à la mécanique, sur la santé des tra¬ 
vailleurs. Il décrit les procédés du cardage, des débourreurs et des 
aiguiseurs de cardes; nous donne les dimensions et les moyens de 
ventilation en usage. Puis vient une analyse de l’enquête faite en 1832 
en Angleterre. Il parait que sauf quelques exceptions, on se plaint 
partout du travail exagéré que les enfants ont à effectuer dans les 
ateliers. Par cette enquête, on a constaté que des enfants avaient été 
admis au travail dans les houillères dès l’Age de 4 ans ; que les ouvriers 
étaient mélangés sans distinction de sexe ; ta jeune fille comme la 
femme mariée, travaillent souvent dans un état de nudité complète. 
J’ai vu des mines, dit un des commissaires, où l’humidité était telle, 
qu’elle mouillait en quelques minutes les enfants jusqu’à la peau. On 
charge quelquefois tellement l’enfant, que des pères ont avoué aux 
commissaires avoir eu des hernies en s’efforçant de charger du char¬ 
bon sur le dos de leurs enfants.... Je voudrais, dit un commissaire 
de l’enquête en parlant des enfants, que vous les vissiez rentrer après 
les travaux ; ils sont tellement harassés qu’ils se jettent là par terre, 
comme des chiens ; on ne peut parvenir à les faire mettre au lit.... 
L’auteur parle aussi des maladies particulières auxquelles sont sujets 
les ouvriers des mines. Le travail des mines donne lieu à un dévelop¬ 
pement extraordinaire des muscles ; mais ce développement s’acquiert 
aux dépens des autres organes. On remarque fréquemment chez eux 
la marche boiteuse, or il n’est pas rare que ce défaut soit accompagné 
d’une véritable difformité. L’enfant qui travaille dans les mines où 
les couches sont peu épaisses, a souvent ce qü’on appelle une poitrine 
de poules. Les maladies de l’épine dorsale sont en général très-fré¬ 
quentes parmi les ouvriers de tout Age. 
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II est une antre maladie propre aux ouvriers charbonniers, appelée 
vulgairement le crachement notr(blockspittle), qui est assez fréquente 
et d’une nature très-maligne. C’est une affection!' des poumons, ac¬ 
compagnée d’une abondante expectoration de matières de couleur 
noire ; cette expectoration se prolonge longtemps après qu’ils ont 
abandonné leurs travaux; et lorsque après leur mort on examine 
leurs poumons, on les trouve profondément imprégnés de la matière 
noirâtre qu’on observe dans les crachats. 

On regrette qu’il n’existe nulle part de travail détaillé sur la posi¬ 
tion des ouvriers, si ce n’est en Angleterre. Dans les rapports publiés 
en Belgique par l’administration des mines, il est & peine fait allusion 
au sort des travailleurs dont l’existence se cache dans les entrailles du 
sol. L’auteur examine ensuite l’influence des professions diverses sur 
la santé et la mortalité des ouvriers en général et des enfants en par¬ 
ticulier ; la durée de la vie n’est point la même dans les diverses 
classes de la population ; d’après le docteur Lombard (extrait de l’état 
civil de Genève), on voit au premier rang des hommes (magistrats, 
rentiers) qui atteignent en moyenne leur soixante dixième année, et 
d’autres (peintres, vernisseurs) qui ne dépassent pas la quarante cin¬ 
quième. En partageant les divers états en 3 classes, il obtient 61 ans 
pour la vie moyenne des professions aisées et libérales ; 56,4 ans pour 
les professions industrielles ; 53,6 pour professions de manœuvres. 
A. Mulhouse, d’après M. Viilermé, la mortalité est deux fois plus 
considérable toute proportion gardée, dans la classe des fileurs que 
dans celle des manufacturiers, directeurs d’usines, négociants, etc. 
La moitié des enfants meurent avant d’avoir accompli leur première 
année; tandis que chez les manufacturiers la moitié des enfants 
atteignent l’âge de trente ans. 

Les opérations du recrutement de l’armée en France prouvent que 
dans les cantons industriels la population peut à peine fournir le con¬ 
tingent qui lui est assigné. Le nombre des réformés, pour cause d’in¬ 
firmité, y est de près des 2 ; 5 tandis qu’il ne s’élève pas & plus des 2*7 
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dans les cantons parement agricoles. Delà l’auteur passe à l’état intel¬ 
lectuel et moral de la classe laborieuse en général et des jeunes ou¬ 
vriers en particulier. La classe ouvrière est-elle plus ou moins éclairée, 
plus Ou moins morale aujourd’hui qu’elle ne l’était autrefois? Les 
opinions diffèrent beaucoup sur ce point, dit l’auteur. De grandes 
améliorations se sont introduites dans les manières et les procédés 
journaliers des classes inférieures, dit an philanthrope célèbre. L’i¬ 
vrognerie est beaucoup moins commune qu’autrefois. Une chose plus 
importante encore, c’est la cessation presque absolue de tous les 
crimes ateq^g, Le goût de la lecture deyient de jour en jour plus vif 
et plus général. D’un autre côté, un de ces hommes qui se sont le plus 
occupés en France du sort des ouvriers , prétend que : s’il y a amé¬ 
lioration sous le rapport physique, c’est le contraire sous le rapport 
moral ; les ouvriers sont devenus irréligieux, beaucoup ne craignent 
pas de voler leurs maîtres, ce qui était rare autrefois, et le liberti¬ 
nage des filles, qui naguère était l’exception, forme en quelque sorte 
la règle aujourd’hui. II y a du vrai dans l’un et dans l’autre de ces 
jugements opposés, si l’on se contente de les appliquer à telles ou telles 
localités déterminées; mais il y aussi du faux, si on prétend les 
étendre à un pays entier, à la classe laborieuse en général. Il en est 
de cette classe comme de la société qui comprend toutes les classes ; 
le mal est à côté du bien ; le vice à côté de la vertu. A-t-on sérieuse¬ 
ment abordé depuis la révolution française la question de l’améliora¬ 
tion des ouvriers? Non, dit l’auteur; faut-il donc s’étonner si cette 
partie de la population, livrée à ses instincts, aux habitudes et aux 
mœurs qui lui sont propres, se montre souvent dans une même loca¬ 
lité, sous des couleurs entièrement opposées. L’ouvrier du Midi est 
généralement plus tempérant que l’ouvrier du Nord ; les jeunes ou¬ 
vrières des grandes villes ont les mœurs moins chastes que celles qui 
habitent les campagnes. A Sedan il y a progrès sous le rapport de la 
moralité, tandis qu’ailleurs, à quelques lieues de distance, à Reims, à 
Saint-Quentin, à Amiens, à Rouen, à Lille, il y a décadence. — Le 
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travail dans les grands ateliers, présente-t-il pins de chances aux pro¬ 
grès de l’immoralité, que celui des petits ateliers? L’auteur est pour 
la négative, les ouvriers employés dans les manufactures ne sont pas 
plus ignorants, plus immoraux, que ceux qui sont occupés isolément 
ou en petite réunion. Au contraire, le travail en grandes réunions a 
l’avantage d’admettre le contrôle mutoel et la surveillance des fabri¬ 
cants ; lorsque ceux-ci sont des hommes moraux, ils peuvent exercer 
une influence' favorable. Mais d’un autre côté, le libertinage est favo¬ 
risé dans les ateliers par la confusion des deux sexes, des plaisanteries 
indécentes, le langage corrupteur, un cabinet d’aisances commun aux 
deux sexes et affranchi de toute surveillance. — L’auteur fait ensuite 
une peinture bien sombre des Wynds, quartier de Glascow; nous 
recommandons ce chapitre aux lecteurs; ce qu’il dit des ouvriers en 
soie de Lyon, dits canuts , est digne aussi de frapper l’attention, et 
n’oublions pas, surtoot de signaler l’affreux tableau qu’il fait de la 
population ouvrière de Lille, dont rien n’égale la dégradation et l’im¬ 
moralité. — L’auteur traite ensuite de l 'instruction et de \' éducation, 
de l'ignorance de la classe ouvrière. Après avoir présenté un tableau 
de l’état déplorable où se trouve l’instruction en France dans les cam¬ 
pagnes de quelques départements, il finit par conclure que, près de 
la moitié de la population française, ayant atteint l’àge de 20 ans, 
se trouve dépotarvue de toute espèce d’instruction. La preuve de ce 
fait résulte de l’examen des listes pour le recrutement. —Le système 
d’instruction primaire en Prusse est l’un des plus complets et des plus 
parfaits qui existent ; il peut être considéré comme le modèle et le 
type des dispositions législatives et réglementaires qui président à 
l’organisation de l’instruction primaire dans la plupart des autres états 
de l’Allemagne. Cet état favorable est dû en grande partie à l’emploi 
des moyens suivants : 1° une loi qui oblige les parents, les tuteurs, 
les maîtres d’ateliers ou de fabriques, à justifier, sous des peines cor¬ 
rectionnelles plus ou moins fortes, que les enfants confiés à leurs 
soins, reçoivent les bienfaits de l’instruction publique ou privée ; 
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2° l’obligation imposée an clergé de Démettre à la commipion que 
les. enfants qui justifient d’avoir fait ou de faire leur temps d’école ; 
3° l’institution d’écoles publiques pour l’accomplissement d’un devoir 
public ; 4° la répartition des frais qu’exige l’instruction entre les pa¬ 
rents, les communes, les départements et les provinces, et enfin 
l’État, de manière que la dépense, ainsi divisée, atteigne tout le 
monde et n’accable personne ; 5° la participation proportionnelle des 
pères de famille, de l’Église et des autorités communales, provin¬ 
ciales et centrale, à la surveillance et à l’administration des écoles, 
participation qui intéresse à l’instruction populaire tout ce qui a 
quelque pouvoir dans la société. 

En Belgique, les enfants de 6 à 14 ans forment environ le 1/6 de 
la population ; si tous les enfants fréquentaient les écoles commu¬ 
nales, la proportion des élèves à la population serait donc de 1 sur 
6 habitants ; c’est à peu près le rapport constaté pour les. provinces 
de Namur et de Luxembourg; mais il résulte du rapport de M. le 
ministre de l’intérieur, présenté aux chambres, que le tiers des en¬ 
fants en âge de fréquenter les écoles , demeure plongé dans l’igno¬ 
rance. — L’enseignement dans les 5,189 écoles existant au 31 dé¬ 
cembre 1840 en Belgique, était donné par 5,320 personnes, tant 
instituteurs qu’institutrices, dont 3,028 instituteurs communaux ou 
mixtes, et 2,292 instituteurs particuliers. Le nombre des institutrices 
privées était de 1,143 et celui des institutrices communales de 284 
seulement. La moyenne du revenu des instituteurs pris en masse est 
évaluée, dans le rapport ministériel à fr. 58,935 pour chacun. Mais, 
en général, le revenu d’un instituteur campagnard n’est que de 
fr. 350 à 400. C’est à peu près le salaire d’un journalier. — La mé¬ 
thode d’enseignement simultané était suivie par 2,923 instituteurs ; 
celle d’enseignement mutuel par 606 ; enfin celle d’enseignement indi¬ 
viduel par 2003 instituteurs. — On peut conclure des données qui 
précèdent que l’état de l’éducation populaire en Belgique est à peu 
près semblable à celui qu’on a constaté en France et en Angleterre. 

IV. Il 
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On comfite 1 élève sur 515 habitants en Saxe. 
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Dans un chapitre suivant, l’auteur traite du concubinage, des 
enfants naturels, des enfants trouvés ; puis de la prostitution. Il nous 
montre les progrès de la démoralisation en Europe, par le nombre 
toujours croissant des naissances illégitimes et des prostituées ; comme 
l’une des causes les plus actives de la prostitution à Paris et proba¬ 
blement dans les autres grandes villes, il nous donne le défaut de 
travail et la misère, suite inévitable des salaires insuffisants. 

Puis l’auteur étudie ensuite les effets de l’intempérance et de l’i¬ 
vrognerie, chez la classe ouvrière ; car ce vice, dit-il, est incessam¬ 
ment transmis du père aux enfants ; et, comme s’il ne suffisait pas 
de l’exemple, il n’est pas rare que la mère l’inocule à son nourrisson. 
Les faits et les témoignages à l’appui de cette assertion ne font pas 
faute à l’auteur. Enfin, dans le dernier chapitre de son premier vo¬ 
lume l’auteur traite du vagabondage , de la criminalité et des jeune* 
délinquants. Les vices procèdent les uns des autres, dit-il ; c’est un 
cercle fatal. L’ignorance, le libertinage, l’ivrognerie sont presque 
toujours associés à la misère et conduisent au crime par une pente 
presque irrésistible. Le vagabondage signale d’ordinaire le premier 
pas fait dans la carrière qui aboutit à la prison et parfois à l’échafaud ; 
le vagabondage est pour l’apprenti, ce que la prostitution est pour la 
jeune ouvrière. C’est une sorte de proclamation d’indépendance, un 
premier défi porté à l’ordre social. —Nous ne suivrons pas davantage 
les détails des travaux de l’auteur. Ce que nous en avons dit suffit 
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pour en montrer tonte l’importance, et pour éveiller l’intérêt des 
personnes compétentes. Nous n’avons pas eu la prétention de faire 
un rapport complet ; un pareil travail demanderait des connaissances 
toutes spéciales que nous ne possédons nullement ; mais nous aurons 
atteint notre but si nous avons pu convaincre le conseil de salubrité 
du profond mérite de l’ouvrage qu’il nous a chargés d’examiner, et 
de sa haute importance à une époque où l’organisation du travail est 
à l’ordre du jour. 

Nous allons maintenant présenter un aperçu des matières contenues 
dans le second volume. — Le chapitre premier, donne les moyens 
d'améliorer la constitution physique , morale et intellectuelle des jeunes 
ouvriers ; l’auteur y indique ouvertement les bases de la réforme pro¬ 
posée ; puis dans les chapitres suivants ili nterroge séparément la valeur 
de chacune d’elles, passe en revue les mesures prises dans divers pays 
en faveur des jeunes ouvriers, et propose les moyens de réaliser 1 ldi 
améliorations dont il a démontré les convenances et la nécessité J Le 
chapitre intitulé : de la Justice de Prévoyance est suivant hoùs, l’un 
des plus remarquables de l’ouvrage ; il se recommande à ’ plus d’un 
titre, à l’attention spéciale des personnes qui consulteront l’ouvrage 
pour y puiser d’utiles renseignements ; il est écrit avec une telle con¬ 
viction, une telle verve, tant de chaleur, que si nous voulions le citer; 
nous nous laisserions aller à le copier entièrementl. Les deux derniers 
chapitres de l’ouvrage de M. Ducpétiaux, ont pour titre, Concours 
des chefs d’industries pour Vamélioration du sort des ouvriers et des 
moyens (Texécution de la réforme proposée. 

En résumé, voici suivant l’auteur les remèdes à apporter aux in¬ 
convénients et aux maux signalés dans la première partie de son 
ouvrage. Ces remèdes sont de deux sortes : les uns se rapportent spé¬ 
cialement aux jeunesouvriers ; les autres, complément nécessaire des 
premiers, s’étendent k la classe ouvrière en général. 

Tous les enfants des deux sexes, jusqu’à l’âge de 15 ans accomplis, 
seraient tenus de fréquenter les écoles, à moins qu’ils ne puissent 
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fournir là preuve qu’ils possèdent les connaissances élémentaires dont 
l’enseignement est prescrit dans les écoles primaires du premier degré. 

Nul enfant, avant l’ège de 10 ans accomplis, ne pourrait être 
admis dans une fabrique, mine, usine ou atelier quelconque, sous 
quelque prétexte que ce fût. 

Le travail pour les enfants des deux sexes âgés de 10 à 15 ans serait 
limité à 6 h. par jour; ce travail aurait lieu de manière à être coupé 
par les repas, récréations, et à pouvoir se concilier avec la fréquen¬ 
tation des écoles. 

Le gouvernement soumettrait certaines usines ou manufactures à 
des conditions particulières, pour réduire ou augmenter la durée du 
travail pour les enfants âgés de 10 à 15 ans, pour interdire les travaux 
insalubres aux enfants, prescrire des mesures d’hygiène, etc. 

Le travail de nuit serait interdit aux jeunes ouvriers jusqu’à l’âge 
de 21 ans. 

Le travail souterrain des mines serait interdit aux personnes du 
sexe féminin de tout âge. 

Le gouvernement aurait droit de s’assurer, par l’emploi de certaines 
conditions, du maintien de l’ordre, de la décence, dans les ateliers, 
mines, etc., d’empêcher les mauvais traitements ou châtiments abusifs 
exercés sur les enfants, etc. 

On s’assurerait de l’exécution des lois et règlements, en nommant 
des inspecteurs des manufactures, mines, ateliers, etc.; et à défaut de 
la création d’une inspection spéciale, les autorités locales et les inspec¬ 
teurs généraux, provinciaux et cantonnaux des écoles primaires se¬ 
raient chargés, dans leurs circonscriptions respectives, delà visite des 
établissements industriels, etc., etc. 

Pour compléter les dispositions précédentes, il faudrait de plus 
constituer l’enseignement primaire sur des bases solides, la réformer 
et l’étendre en vue surtout des besoins de la classe laborieuse ; consa¬ 
crer le principe de l’instruction gratuite en même temps que celui de 
l’instruction obligatoire. Associer l’œuvre de l’éducation physique, 
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morale et religieuse, si généralement négligée aujourd'hui, à celle de 
l’instruction intellectuelle; organiser l’enseignement professionnel 
dans toutes les branches et pour les deux sexes, sous le double rap¬ 
port théorique et pratique ; compléter l’éducation populaire par la 
création et l’encouragement des écoles du soir, du dimanche, des 
instituts mécaniques, des lycées, des cours gratuits, des bibliothèques 
circulantes, etc.; favoriser la propagation des bons livres, la création 
d’une littérature et d’une presse vraiment populaire ; instituer dans 
certains cas, des ateliers sociaux, et préluder à l’association des tra¬ 
vailleurs par un essai d’association entre les jeunes ouvriers. 

Dans les mesures générales, l’auteur signale : 1°. L’organisation de 
la justice de prévoyance. 

2” La prévention de l’intempérance, du concubinage, de l’abandon 
des enfants, de la prostitution, du vagabondage, delà mendicité, etc. 

3° L’établissement des maisons de réforme pour les enfants mora¬ 
lement coupables ou dont l’éducation reste négligée. 

4° La réforme pénitentiaire. 

5° L’organisation du patronage, pour les libérés. 

6° L’institution d’amusements populaires, de fêtes et de récom¬ 
penses nationales. 

7* L’organisation du sphère industrielle et morale, et du défaut de 
cette organisation complète, la création d’une administration spéciale 
des travailleurs, d’un ministère des progrès qui réunirait toutes les 
attributions relatives à l’amélioration physique, intellectuelle et mo¬ 
rale des classes ouvrières. 

8° Le ralliement et le concours des chefs d’industrie et des ouvriers 
à la commune, celle de l'ordre, de la liberté, delà prospérité générale. 

9“ L’avénement d’une politique humaine, généreuse, propre à 
relier les peuples civilisés aujourd’hui, et qui conduirait certainement 
à l’adoption de conventions internationales favorables à l’émancipa¬ 
tion des travailleurs blancs, comme elles le furent naguère à l’éman¬ 
cipation des nègres. 
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Ces deux ordres de mesure, dit en terminant l'auteur, sont, nous 
le reconnaissons volontiers, essentiellement transitoires ; c’est une pré¬ 
paration à la solution et non une solution complète du grand pro¬ 
blème soeial. 

Dans un appendice qui termine l’ouvrage, et qui renferme plu¬ 
sieurs documents importants, M. Ducpétiaux a inséré un projet ^as¬ 
sociation pour les progrès des sciences et la réalisation des réformes 
morales et sociales; ce projet se divise en deux parties, qui se com¬ 
plètent l’une l’autre en tendant vers un même but : — l’un est un 
projet d’association pour la Belgique en particulier,—l’autre est une 
proposition de concours adressée à tous les autres pays. Dans cette 
dernière nous remarquons de nobles paroles auxquelles nous nous 
associons de toutes nos forces ; nous allons les citer comme conclusion 
de ce rapport. 

a L’utilité du plan dont il s’agit, dit M. Ducpétiaux, ne peut être 
» méconnue lorsqu’on songe surtout à la nature des obstacles qui 
» s’opposent le plus souvent à la réalisation des plus utiles projets. 
» Dans tous les pays civilisés se manifeste, on ne peut en douter, une 
» tendance plus ou moins prononcée au progrès : réforme pénale, 
» révision du système pénitentiaire, extension et perfectionnement 
» de l’éducation et de l’instruction, suppression de la mendicité, 
» soulagement de l’indigence, amélioration du sort des classes ou- 
» vrières, organisation du travail, liberté commerciale, etc., tels 
» sont les mots inscrits de toutes parts sur les bannières, mais com- 
» bien les éléments qui devraient aider à la solution de tous ces pro- 
» blêmes ne sont-ils pas encore imparfaits! Que d’efforts individuels 
» condamnés à l’impuissance! Que de nobles tentatives traitées d’u- 
» topies ! Que d’espérances généreuses vont se briser contre l’écueil 
» de l’indifférence et de l’apathie ! Et cela pourquoi? Parce que ces 
» espérances, ces projets, ces efforts, sont isolés; parce qu’il y a manque 
» de concert et d’union entre les hommes dont le coeur saigne à l’as- 
» pect des misères humaines et bat à la seule pensée d’y porter re- 
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» mède. Mais que ces hommes s’associent, qu’ils se donnent la main, 
» qu’ils se parlent et se répondent en s’encourageant mutuellement, 
» et leurs travaux ne seront plus infructueux, et le grain qu’ils sème* 
» ront autour d’eux, recueilli par des mains amies et bienveillantes, 
» ne sera pins emporté par les vents. » 

En terminant ce rapport, la commission exprime le vœu de voir le 
conseil de salubrité manifester tout particulièrement à notre hono¬ 
rable confrère M. Ducpétiaux, son approbation pour la publication 
d’un ouvrage si remarquable et lui témoigner hautement toutes ses 
sympathies pour les idées grandes et généreuses qu’il y a développées. 


Digitized by v^.ooQle 



152 


TKÉSOlt 


ÇUttdqttes pocsics patriotiques 

Pe 1s Qn du XVIII" alècle. 


Ce n’est point par la poésie que brille l’histoire de la révolution 
brabançonne. Vous avez sans doute rencontré quelquefois l’une ou 
l’autre de ces pièces de circonstances, dont fort heureusement pour 
eux les auteurs sont inconnus ; et vous serez sans aucun doute de 
mon avis, les Vandernootistes n’ont pas plus brillé par la poésie qu’ils 
ne brillèrent par l’éloquence. Malgré tout le talent qu’un critique 
trop indulgent peut-être a bien voulu accorder à la fameuse M me de 
Bellem, nous avouons qu’elle ne nous semble pas devoir faire excep¬ 
tion. Nous voulons bien reconnaître à cette femme remuante et pas¬ 
sionnée un certain germe de talent, mais ce germe fut étouffé par les 
intrigues, les conspirations, les préoccupations politiques au milieu 
desquelles elle vécut. Et puis il faut à la vraie poésie des grands 
hommes et de grands événements, et vous en conviendrez, c’était un 
bien maigre sujet que la louange de M. Henri Nicolas Vandernoot. 
Les Vonckistes plus raisonnables et plus prévoyants ne paraissent pas 
avoir eu le tort de célébrer un état de choses déplorable pour le pays. 
Du moins n’ai-je trouvé ni chansons ni vers émanés d’eux, et il y a 
dans ce seul fait plus de patriotisme qu’on ne pense. 

Quant aux Joséphistes ils n’eurent guère le temps de chanter alors. 
On n’en trouve du moins aucune trace. Mais quelques années plus 
tard lorsque la révolution brabançonne eût eu la misérable (in que 
vous savez, lorsque la Belgique devenue le champ de bataille de l’Au¬ 
triche et de la république française eût été tour à tour la proie de 
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l’une ou de l’autre de ces puissances, il y eut un instant où les oiseaux 
chanteurs de la noble maison d’Autriche, des abbés de cour, des 
marquis ruinés, et surtout des émigrés français revinrent dans les 
fourgons de l’armée, et alors la ville de Bruxelles arrachée à la do¬ 
mination de la république se mit dans une véritable liesse, si l’on en 
croit du moins les chansonniers autrichiens. 

Ces sortes de chansons ou de pièces de circonstances n’ont pas grand 
mérite, comme vous pourrez en juger par nos citations, mais quelque 
mauvais que soit un poëte, n’appartient-il pas à l’histoire de son 
temps, n’importe pour quelle part ? 

Voici donc, si vous le permettez, quelques extraits de ces vers im¬ 
primés et distribués il y a cinquante ans dans les fêtes du concert 
noble, ou dans les banquets de la maison du roi [broodkuyse). Tout 
cela n’est pas si vieux qu’il n’y ait encore parmi nous quelques an¬ 
ciens qui ne s’en souviennent, si tant est vraiment que ces choses 
aient valu la peine de surnager au milieu des faits immenses qui ont 
rempli le reste de leur carrière. 

Nous passons hardiment au-dessus de la révolution brabançonne, 
dont les poésies sont connues et dont les amateurs pourront d’ailleurs 
trouver des échantillons dans l’intéressante histoire de Bruxelles de 
MM. Henne et Wauters, ainsi que dans le Rapédius de Berg, qu’a 
publié M. Gérard. Nous arrivons à l’année 1792 à l’époque de la ren¬ 
trée des Autrichiens à Bruxelles. 

Gomme on pourrait nous demander à quelle source nous avons 
puisé les singuliers matériaux de cet article, nous devons dire tout 
d’abord que c’est aux archives mêmes du royaume. Gela vous fait rire 
sans doute. Mais qu’y a-t-il là de bien surprenant ? Les archives du 
royaume sont une immense Babel où celui qui ale temps de chercher, 
peut trouver de tout, même des chansons. Si vous en doutez, veuillez 
vous adressera M. le docteur Goremans, et il vous montrera dans 
un des volumes d’Épbémérides qu’il a formés, tous les originaux des 
pièces dont il est ici question. 
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Voici pour commencer une pièce relative à la célébrations de la 
fête de M. le comte deMetternich Winnebourg, plénipotentiaire de 
S. M. l’empereur près de LL. AA. BR. les gouverneurs généraux 
des Pays-Bas. Ce comte était le père du prince de Metternich actuel, 
comme vous savez. Cette pièce qui est imprimée est de plus ornée 
d’une gravure en taille douce, portant la date du 4 octobre 1792, 
et représentant la ville Bruxelles, entourant le portrait du comte 
de Metternich d’une guirlande formée des écussons des neuf pro¬ 
vinces figurés en forme de cœurs. On lit sur un ruban la devise : il 
est dans tous les cœurs. Sur deux bannières placées de chaque côté se 
trouvent les inscriptions suivantes : 1° l’expression générale du peuple 
belge; 2® vive ?empereur! vivent Christine et Albert et vive Metternich , 
le chéri des Belges. 

C’est un impromptu dont l’auteur ne nous est pas tout à fait 
étranger, car vous vous souvenez sans doute de la biographie de 
M. Hubin due à notre ami Ch. G., et vous y avez sans doute 
remarqué un certain M. Legros dont le biographe a cité plusieurs 
pièces. Ce M. Legros, qui d’ailleurs ne manquait pas d’esprit, est 
l’auteur de cet impromptu chanté par M. Dusausin. Vous verrez avec 
regret, si vous vous êtes intéressé à M. Legros, que dans cette cir¬ 
constance sa verve lui avait fait défaut presque complètement, et 
qu’il s’évertua en pure perte, vu sans doute la stérilité du sujet : 

Air : Un soldat par un coup funeste (de la bataille d’Ivry). 

Allons amis qu’on s’évertue 
A concerter des chants joyeux ; 

Toute reconnaissance est due 
A celui qui nous rend heureux. 

Dans notre allégresse 
Aux accords des plus doux haut-bois 
Qu’à répéter chacun de nous s’empresse : 

Vive François! Vive François! 
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Ce jour embelli par sa fête 
En est une ponr le Brabant, 

Qu’à la célébrer on s’apprête 
Avec chaleur et sentiment. 

L’âme satisfaite 
Ici s’accorde avec la voix ; 

Dans ses transports que le belge répète : 

Vive François 1 Vive François! 

Une autre pièce plus originale est celle d’un chevalier Paoli, qui 
pour chanter ce même François, s’avisa de faire une chanson en 
vingt couplets, sur l’air de Malborough, où l’on trouve d’un bout à 
l’autre ce ton d’outrecuidante présomption qu’avaient les Autrichiens, 
les Prussiens et les émigrés au commencement de la révolution fran¬ 
çaise , alors que leurs succès de Longwy, de Verdun, etc., les avaient 
presque enivrés. Lisez les couplets de Paoli : 

Déployez vos bannières, 

Animez par nos vertus guerrières, 

Ces races meurtrières (les Français) 

Vont tomber sous nos coups. 

Fbançois est devant nous, 

François marche avec nous. 

Frédéric le devance, 

Frédéric est déjà dans la France, 

Au bruit de sa vaillance 
Se calment les fureurs. 

De ces deux grands vengeurs 
Partagez les honneurs. 

De la race inhumaine, 

La défaite est prochaine, est certaine, 
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C’est Brunswick qui nous mène, 

Brunswick la cernera. 

Brunswick la poursuivra, 

Brunswick la châtiera. 

Livrez, livrez vos places 
Et ne faites pas tant de grimaces, 

Redoutez les menaces 
De nos foudres tonnans. 

Albert avec ses gens, 

Avec ses feux roulans, 

Pourroit réduire en cendre 
Tous vos biens, si vous osiez attendre. 

Français, il faut vous rendre 
Et vous soumettre au sort 
C’est la loi du plus fort : 

Le faible a toujours tort. 

Vous avez l’assurance 
D’obtenir de votre repentance 
La paix et l’abondance, 

La joie et cætera. 

Quand le peuple sera 
Plus calme, ça ira. 

Que dites-vous de ces airs de croquemitaine et de matamore? Mais 
vous savez comment ces fiers guerriers qui allaient, à les en croire, 
soumettre la France en un tourdemain, etquilui annonçaient si naï¬ 
vement que le faible a toujours tort , vous savez, dis-je, ce qu’ils sont 
devenus. Après la force et la menace, ils employèrent la ruse et l’in¬ 
trigue, et ils attendirent vingt ans que le hasard et l’occasion leur 
amenassent la victoire. Aux gens de cette espèce une pareille leçon 
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devrait an moins avoir servi, eh bien non, iis ont eu des héritiers qui, 
le cas échéant, chanteraient encore sur ce ton. L’histoire n’apprend 
rien à certaines gens. 

Je vous ferai grâce d’une cautate de M. de Beaunoir, laquelle n’a 
rien de saillant, et aussi d’une chanson de M. Milon, tous personnages 
auxquels la postérité a rendu justice et que je suppose être de la ca¬ 
tégorie des émigrés. Beaunoir était de plus journaliste et auteur de 
plusieurs pamphlets satiriques assez amusants. Mais voici des cou¬ 
plets de M. Yan Wamel, adressés au prince Charles par les che¬ 
valiers (lisez les capons) du rivage, couplets où l’on vante les appâts 
du vin et du faro. Qu’il vous suffise de savoir que dans cette pièce les 
infâmes français , ces monstres de malice , continuent à être traités 
selon leurs mérites. 

Un jour contre ces coquins-là 
Lorsque Cobourg nous mènera 
Au champ de la victoire, 

Dieu sait comment nous bâcherons 
De si détestables larrons. 

De qui l’âme est si noire. 

I^ous laissons à deviner ce que l’auteur, M. Yan Wamel, a voulu 
dire dans le couplet qui suit : 

Le ciel nous en est le témoin, 

Malgré le plus urgent besoin 
Notre âme magnanime, 

De ces méprisables français 
Réjeta les honteux bienfaits. 

Loin de nous un tel crime t. 

Mentionnons vite quelques autres piècesque nous avons encore sous 
les yeux. Yoici Y hommage du sentiment, couplets par M. de Beaunoir, 
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sur le retour de Mad. la comtesse de Metternich à Bruxelles, 
le lundi 15 avril 1793. Ces couplets furent chantés par Mad. Mees 
et MM. Mees et Duquesnoy, au concert donné dans l’hôtel de la* 
dite comtesse par une société de bons citoyens; les musiciens du spec¬ 
tacle de la cour accompagnaient. Les paroles sont aussi insigniGantes 
que la circonstance. 

Je voudrais pouvoir vous dire le nom de l’auteur du madrigal 
suivant, adressé aussi le 15 avril 1793 à Mad. la comtesse de Met¬ 
ternich, cbanoinesse de Remiremont : 


O vous en qui tout est charmant. 
Qui Gxez l’amour sur vos traces, 
Si Cobourg fait servir les grâces. 
Vous çn aurez le régiment. 


J’en soupçonne fort M. Le Gros, et cela ne serait pas surprenant. 
Malgré ce qu’il peut y avoir d’étrange dans sa supposition poétique, 
au moins réparerait-il ainsi un peu le tort que lui a fait l’impromptu 
de tantôt. C’est au reste une plaisante idée, toute de la Gn du siècle 
dernier, que ce régiment de chanoinesses destiné à faire mettra bas 
les armes aux républicains. 

Le 16 avril 1793, nouvelle fête au théâtre de la société de l’Union 
et de la Paix ; nouveaux couplets, non moins insignifiants. 

Le 28 avril 1793, l’archiduc Charles d’Autriche, fut fêté dans la 
salle de la maison du roi à Bruxelles, et on lui chanta des couplets qui 
furent aussi imprimés, mais sans nom d’auteur. C’étaient des cou¬ 
plets qui valaient les autres, et que nous passerons sous silence pour 
cette raison. 

Plus loin nous trouvons encore une pièce intitulée le plaisir ou la 
peine, romance d’une paysanne de Laeken, à son altesse royale Mon¬ 
seigneur l’archiduc Charles, etc. Cette pièce est signée : un belge. 
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C’est une manière d’idylle dans laquelle la paysanne engage le prince 
à ne plus quitter la Belgique. Je tuis , dit-elle, 

Entre le plaisir et la peine. 

Charles est dans notrer pays ; 

Je crains qu’il ne retourne en guerre. 

Ah ! dans quel endroit de la terre 
Peut-il avoir des ennemis? 

Ce refrain qui revient ainsi à chaque couplet, peut vous montrer 
suffisamment le talent poétique de la paysanne. 

Au repas dans la salle du concert noble le 30 avril 1793, les cou¬ 
plets que l’on chanta étaient de la façon de M. Bursay. Mais toutes 
ces pièces n’ont rien d’original, elles ne se distinguent ni par la forme 
ni par le fond. Ce sont en un mot des vers de courtisans. 

J’aime mieux dans un autre genre les couplets suivants. Au moins 
disent-ils quelque chose, et expriment-ils une opinion. Qu’importe si 
l’auteur trouve que la liberté n’est qu'une friponne, et s’il donne des 
coups de pied à la grammaire et à la prosodie. 

Oui, démocrates, ôtez le bandeau ; 

Aimez le sceptre et la couronne 
Ne dites plus que nous sommes égaux : 

La liberté n’est que friponne : 

Les lois que nous rend l’empereur 
Feront toujours notre vrai bonheur. 

Vivent les rois, vivent leurs états 1 
Chantons leur première victoire. 

Loin de nous les gueux, les scélérats, 

Les sans-culottes et leur grimoire ! 

Ils ne sont plus, grâce à l’empereur 
Dont la gloire fera notre bonheur. 
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L’auteur se pressait un peu dans ses jugements ; mais quand on 
désire vivement une chose, on croit volontiers à sa réalisation ; et il 
y a plus d’nn malheureux à qui le sort a refusé le bonheur d’en voir 
enfin l’accomplissement. Quel parti depuis cinquante ans n’a pas eu 
bien des tantales de cette espèce ? Mais terminons. 

11 y avait alors en France un chant déjà célèbre connu sous le 
nom de l’hymne des Marseillais, cet hymne c’était celui du 10 août. 
Les bandes républicaines le redisaient en chargeant les impériaux et 
les Prussiens, et il inspirait à ceux-ci une véritable terreur ; nn cer¬ 
tain M. B (Beaunoir peut-être) imagina, pour en détruire l’effet 

et le prestige, d’en faire la contrefaçon et la parodie ; le moyen 
était admirablement trouvé. Ilne réussit pas, il est vrai, mais la faute 
n’en est pas à l’inventeur, qui méritait suivant nous, d’avoir un succès 
de fou rire : 

Allons, enfansde la Belgique, 

Le jour de gloire est arrivé ! 

Sur vous un peuple tyrannique 
L’étendard sanglant a levé ! 

Dans vos villes, dans vos campagnes, 

Régnent ses féroces soldats : 

Ils viennent jusque dans vos bras 
Égorger vos fils, vos compagnes ! 

Aux armes, Brabançons ! formez vos bataillons, 

Marchez, marchez, 

Qu’un sang impur inonde vos sillons ! 

Que nous veut cette horde impie 
De clubistes, de jacobins ? 

Sous nos coups il faut qu’elle expie 
Les crimes de ses assassins ! 

Belges, punissons ces perfides 
Qui n’admettent ni foi ni loi, 
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Ces monstres qui. de leur bon roi 
Sont les barbares parricides. 

Aux armes, etc. 

Quoi ! leurs cohortes sanguinaires 
Feraient la loi dans nos foyers? 

Quoi ! leurs phalanges meurtrières 
Insulteraient nos fiers guerriers? 

Grand Dieu ! par la force enchaînées 
Nos lois et nos droits périraient 
Et ces vils tyrans deviendraient 
Les maîtres de nos destinées. 

Aux armes, etc. 

Tremblez, monstres, tremblez, perfides, 
L’opprobre de tous les pays ; 

Vos crimes, vos vœux régicides 
Vont enfin recevoir leur prix. 

Tout est soldat pour vous combattre ; 

S’il tombe de jeunes héros, 

La terre en produit de nouveaux, 

Contre vous tout prêts à se battre. 

Aux armes, etc. 

Belges, en guerriers magnanimes, 

Secondez les Autrichiens, 

Comme eux immolez vos victimes 1 
Vengez vos temples et vos biens ! 

Détruisez pour purger la terre 
Tout le pouvoir exécutif 
Et tout le corps législatif, 

Ces bourreaux de Louis leur père. 

Aux armes, etc. 

IV. 13 
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Amour sacré de la patrie. 

Conduits, soutiens nos bras vengeurs, 

O CONSTITUTION chérie. 

Combats avec tes défenseurs. 

Grand Dieu, donne nous la victoire 
Punis par nous ces mécréans ! 

Délivre nous de ces brigands, 

Pour ton triomphe et notre gloire. 

Aux armes Brabançons ! formez vos bataillons 
Marchez, marchez. 

Qu’un sang impur inonde vos sillons. 

Nous avons pensé que cette parodie intitulée par l’auteur Y Hymne 
des Belges, ne devait pas rester ignorée. Sans doute à sa naissance le 
ridicule l’a tuée, et cela seul est une preuve de bon sens que nous 
sommes bien aise de constater. Quel est le pays où il n’y a pas tou¬ 
jours quelque cerveau brûlé capable de faire de pareilles sottises? 
Heureuse pourtant la nation qui a le tact de les mépriser et qui ne 
s’y laisse pas entraîner. 

Si nous avions eu la prétention de faire un article complet snr cet 
intéressant sujet, nous aurions voulu réunir plus de matériaux, car 
il y en a ; mais tel n’a pas été notre dessein. Il y aurait à faire la contre¬ 
partie de toutes ces chansons, lorsque les Autrichiens eurent de nou¬ 
veau quitté la Belgique et que la friponne de liberté leur eut encore 
donné la chasse. Les documents deviennent alors plus nombreux, et, 
si je puis le dire, plus piquants, aussi n’ai-je pas voulu m’y frotter. 


G. T. 
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UN MYSTIFICATEUR CÉLÈBRE. 


Le lecteur demandera peut-être de qui je prétends parler. Qu’il 
se rassure, je n’aime pas plus que lui le scandale, et je connais trop 
bien les égards que l’on doit aux vivants pour me permettre de les 
mettre ainsi sur la sellette. Non, je ne parle point ici d’hommes que 
vous pourriez connaître, avec lesquels vous êtes peut-être lié d’amitié, 
quoique sans doute plus d’une fois vous ayez été leur victime. Qui 
pourrait d’ailleurs pénétrer tous ces abîmes de supercherie, d’ini¬ 
quité, de trahison? C’est là une tâche réservée à nos successeurs, et 
Dieu sait ce qu’ils découvriront on jour lorsque le temps de la vérité 
sera venu ! Que je plains les collectionnistes futurs, que je plains les 
historiens qui hasarderont désormais des conjectures nouvelles sur le 
moyen âge d’après des monuments qu’ils croiront inattaquables ! La 
mystification tuera l’histoire, si cela continue. Cependant si la politesse 
veut qu’on ait des égards pour les vivants, il faut que les vivants 
apprennent quel est le sort qui leur est réservé, en voyant la manière 
dont on rend la justice aux morts. Peut-être cela leur servira- 
t-il d’exemple. 

Cari Wilhelm Becker fut l’un des mystificateurs contemporains les 
plus célèbres. Comme si dans ce personnage tout devait être un sujet 
de doute et d’énigme, son biographe allemand n’ose assurer ni la date 
ni le lieu de sa naissance. Il naquit à Spire en 1771, à ce que Ton 
prétend, dit-il. On ignore complètement l’histoire des trente premières 
années de sa vie. En 1806, il était orfèvre à Manheim, et c’est là que 
Kreutzer a pour la première fois la preuve qu’il s’adonnait à la con¬ 
fection de fausses monnaies grecques. Combien en avait-il déjà confec- 
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tionné & cette époque? on l’ignore. Bientôt après il change de rési¬ 
dence et va demeurer à Offenbach près de Francfort, endroit où il 
reste jusqu’à sa mort qui arriva le 11 avril 1830. 

Hàtons-nous cependant de faire ici une distinction. Il ne faut pas 
confondre les mystificateurs marchands avec les amateurs ; les uns 
en font métier et marchandise, ce qui est un vol; pour les autres c’est 
une simple plaisanterie. Becker était un mystificateur qui en faisait 
métier, il tirait de ce genre de travail ou d’industrie uu lucre qui ne 
fut pas toujours bien considérable, il est vrai, mais qui enfin lui pro¬ 
cura de quoi vivre. Dans un pareil métier ce qu’il faut s’efforcer de 
faire d’abord, c’est de cacher autant que possible les apparences, c’est 
de rester enfin derrière le rideau. A Francfort, les juifs servaient 
merveilleusement à Becker pour atteindre ce but ; c’étaient eux qui se 
chargeaient de faire circuler ses faussés pièces et de les vendre, et 
cette circonstance explique le peu de profit qu’il en tirait. 

On ne comprend guère comment il a été possible à Becker de faire 
avec tant de perfection, malgré son activité et son talent, la somme 
de plus de six cents coins, car le catalogue mentionne 331 pièces. 
11 y aurait eu eu effet un certain danger pour lui à se faire aider, et cela 
le forçait de travailler seul. D’un autre côté il est bien vrai que cer¬ 
taines monnaies gothiques ont pu être faites par lui en un seul jour, 
mais que dire de ces belles monnaies grecques si admirablement imi¬ 
tées? et peut-oa penser qu’il y ait employé moins de huit à douze 
semaines? 

Nous ne sommes point assez numismate ou numismatiste, comme 
vous voudrez, pour décrire tous les moyens de fabrication employés 
par ce célèbre faussaire, et d’ailleurs nous ne pouvons guère suivre 
que les indications qui nous sont fournies par son biographe alle¬ 
mand. t II parait, dit celui-ci, mais on n’en est pas bien sûr, qu’il se 
servait d’exemplaires de vieilles monnaies, dont il fondait et coulait le 
métal d’après ses nouveaux modèles, leur donnant ensuite la dureté 
convenable. De cette manière au moins il avait un alliage vérita- 
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blement antique qui trompait plus facilement les connaisseurs. Au 
reste on n’a retrouvé chez lui aucune trace d’une telle fabrication: Ce 
que l’onsait bien positivement, C’est qu’il se servait de monnaies an¬ 
tiques ordinaires comme de flan pour les réimprimer dans des mon¬ 
naies rares ; de cette façon il pouvait conserver le bord qui est véri¬ 
tablement antique et il ne fallait pas de refonte. Quelquefois il 
ne frappait de nouveau que l’un des côtés, laissant de l’autre l’em¬ 
preinte de la véritable monnaie; c’était toujours lorsqu’il s’agissait 
d’une pièce rare. » 

Pour donner à ses monnaies fausses un air tout à fait antique, 
Becker avait coutume de les mettre dans une petite botte remplie de 
limaille de fer, et il attachait cette botte au ressort de sa voiture. Un 
juif d’Offenbach qui a fait connaître cette particularité, dit que 
Becker appelait cela ironiquement faire faire leur promenade à ses 
vieux messieurs. De plus il les mettait dans du fumier pendant 
quelque temps afin de leur donner l’odeur et la couleur convenables. 

Nous n’en finirions pas si nous énumérions les nombreuses victimes 
de ses mystifications. Parmi les plus célèbres il ne faut pourtant pas 
oublier Gœthe qui alla le voir en 1815, et qui fut complètement sa 
dupe. Gela n’est pas étrange, au surplus, qu’un grand poëte, qu’un 
homme d’une puissante imagination ait été mystifié par Becker. Les 
numismates, les savants de profession l’étaient bien. Combien j’en 
connais de nos jours qui n’ont pu échapper au piège de semblables 
falsifications, combien j’en connais, je dis des plus savants, qui ont été 
les jouets de pareilles perfidies de leurs confrères* 

11 en est quelques-uns entre autres dont les aventures devraient être 
connues pour servir d’enseignement à leurs successeurs. Nous ne par¬ 
lerons pas de notre académie, parce qu’une académie, c’est tout le 
monde aussi bien que ce n’est personne. Tromper une académie! la 
belle malice, vraiment! J’aime mieux vous conter l’histoire du che¬ 
valier des Trois Étoiles et celte de lord Sasford. 

Ce chevalier s’occupait depuis longtemps de recueillir des docu- 
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ment- relatifs à l’illustration de sa famille, et il avait même déjà 
publié une notice pleine de généalogies et d'armoiries qu’il voulait 
compléter. Un jour, jour prospère s’il en fût, il reçoit une lettre du 
baron Vanderburg, qui, ayant appris les études et les recherches aux¬ 
quelles il se livrait, se faisait un plaisir de lui transmettre une petite 
pièce de monnaie d’argent du treizième siècle, concernant sa famille. 
Cette pièce avait une grande importance, car die prouvait que les 
Trois Étoiles avaient été seigneurs souverains au treizième siècle et 
avaient battu monnaie. Le chevalier fut au comble de la joie en re¬ 
cevant cette lettre, et comme le baron lui annonçait que la pièce 
avait été trouvée avec beaucoup d’autres dans un village des Ar¬ 
dennes, U se mit aussitèten campagne et alla à la recherche du bien¬ 
heureux endroit où l’on avait fait la trouvaille. Je n’ai pas besoin de 
vous dire qu’il ne découvrit rien dans ce village. Le bourgmestre au¬ 
quel il s’était adressé fit avec lui maintes perquisitions qui n’eurent 
aucun succès et il finit, après bien des courses vaines, par lui conseil¬ 
ler de ne pas chercher davantage. Le chevalier ne pouvait pas, en con¬ 
science, suivre un pareil avis. Il lui eût été trop pénible d’abandonner 
un espoir aussi doux que celui dont il se berçait depuis plusieurs 
jours. Songez-y donc un peu sérieusement, et dites s’il ne devait pas 
à son noble nom de chercher jusqu’à extinction ces pièces frappées par 
ses ancêtres, dans des ateliers monétaires du xm* siècle. Je ne m’ap¬ 
pelle pas Trois Étoiles, mais, à coup sûr, si pareille chose m’arrivait, je 
courrais jusqu’à perdre haleine. C’est ce que fit le chevalier pendant 
plusieurs mois, chaque village dont le nom avait quelque ressemblance 
avec le village indiqué était pour lui le but d’une nouvelle pérégrina¬ 
tion. Mais comment donc, me direz-vous, n’avait-il pas demandé an 
baron de nouveaux renseignements? il se serait épargné toutes ces 
courses. — Eh ! mon Dieu,c’est ce qu’il avait fait, mais par malheur, 
le baron Vanderburg était parti pour l’Allemagne et l’Italie, quelques 
jours après lui avoir écrit, et il avait été impossible d’avoir aucune 
nouvelle de cet homme si obligeant. 
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L’autre exemple a eu pour principal acteur un numismate fort en¬ 
tendu , comme vous allez en juger. Je tiens la chose d’assez bonne 
source. Lord Sasford, qui passa quelques mois de l’hiver dernier A 
Bruxelles, était grand amateur de numismatique, il avait réuni une 
très-riche collection de monnaies du moyen Age, et il lui arrivait 
souventderecevoir la visite de plusieurs savants belgesàquiles raretés 
de sa collection donnaient plus d’une jalouse envie. Lord Sasford avait 
cependant un défaut dont nos savants ne se doutaient pas, c’était un 
mystificateur profond qui avait presque autant de talent que Becker 
et qui avait bien plus d’esprit. Il savait comme lui donner à ses 
pièces nn air de vétusté factice en les couvrant de fumier ou en les 
faisant séjourner pendant de longs jours au fond de certains vases que 
par pudeur je ne nommerai point. 

On ne pouvait pas dire que ce fût un faussaire, c’était tout 
bonnement un grand seigneur fort savant, qui n’avait pas de pins 
grand plaisir qu’à tromper les savants et A démontrer leur faillibilité. 
Quelquefois, entre ses pièces les plus rares, il en plaçait de sa fabrique, 
et c’était pour lui une grande joie de voir chaque numismate venir 
se prendre dans ses filets. Vous eussiez dit l’histoire des moutons de 
Panurge ; où l’un était tombé, les autres tombaient à leur tour. Que de 
fois on vit ces grands maîtres de la science remplis d’admiration de¬ 
vant les ouvrages de lord Sasford, les examiner et les décrire avec 
autant d’enthousiasme que s’ils avaient été authentiques. 

Un jour cependant Lelewel qui se trouvait présent dans cette docte 
compagnie, s’avisa d’exprimer quelques doutes sur une gauloise qu’on 
lui montrait. La qualité du métal lui paraissait devoir être examinée 
plus attentivement, seul moyen, selon lui, de reconnaître l’authenticité 
de la pièce.Lord Sasford qui avait employé pour rouiller cette médaille 
un de ses moyens les plus sûrs, mais aussi les moins propres A flatter le 
goût,commençait A redouter qu’on ne découvrit la supercherie, lorsque 
l’un des savants discuteurs prenant la pièce en main, s’écria : «J’ai un 
moyen infaillible de reconnaître le métal antique ! » Puis, plaçant la 
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innn naifi gnr sa langue et la faisant légèrement toucher à son palais, il 
la dégusta bel et bien comme le meilleur sacre d'orge. Lord Sasford 
en lai voyant commencer cette épreuve, eut on instant l’envie de l’ar¬ 
rêter, mais d’une partit craignait de se trahir et de l’autre il n’eat pas 
le temps de retenir son homme. Il se mordit donc les lèvres bien fort 
pour ne pas rire et prit tant bien que mal one contenance indiffé¬ 
rente, jusqu’à ce que l’autre rendant la pièce, lai dit : « Elle est ex¬ 
cellente. » — «Je le crois parblea bien, répliqua lord Sasford ; » mais 
cette fois il sortit, car il ne pouvait plus y tenir, en songeant à ce 
que le candide amateur venait de sucer pendant cinq minutes.... 

Essayez donc après cela de vous faire collectionniste, vous trouverez 
des Becker, des Yanderburg, des Sasford, qui vous prépareront des 
pièges de toutes sortes et vous serez bien heureux si vous en êtes quitte, 
comme leurs victimes, pour quelques-unes des espiègleries que je 
viens de vous raconter. 

Bevenons, pour en finir, au célèbre Becker. Ce ne fut qu’en 1825 
que les savants commençèrent à se défier de lui. Il faut, disait alors 
Sestini, prendre garde aux falsifications de Voltramontano. En 1826, 
le savant italien, dans un petit écrit sopra i moderni falsificatori cite 
parmi eux un certain Becker de Hanau ( ne lisez pas Hainaut). 

Dès lors, se voyant découvert, Becker sedéclara franchement imita¬ 
teur de monnaies antiques et il publia son catalogue renfermant 296 
monnaies qu’il prétendit avoir faites pour son plaisir, et qu’il vendait 
en gros et en détail à ceux qui voulaient avoir des collections d’an¬ 
tiques et qui ne pouvaient payer le prix des originales. Il faut cepen¬ 
dant observer que ce catalogue n’était pas complet, soit qu’il pensât 
vendre plus avantageusement les autres, soit qu’il ait fait les autres 
pièces depuis. 

Les coins des monnaies de Becker, au nombre de 331 pièces, sont 
actuellement entre les mains d’un M. Seidenstrikker qui donne pour 
30 florins du Bhin la collection complète en plomb. 

En 1836, un M. Steinbüchel de Vienne, fit imprimer un cata- 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


169 


logue des fausses monnaies de Becker, mais il n’y donne que les indi¬ 
cations de Mionnet. Nous avons suivi pour notre article le récit du 
nouvel éditeur allemand qui a publié le catalogue tout & fait complet. 

Laconclusion de tout ceci, c’est que la numismatique, partie fort in¬ 
téressante de la science historique, n’a pas, aux yeux des mystificateurs, 
le degré d’importance que prétendent lui donner certains collection¬ 
nâtes pleins de zèle. Sous ce rapport, on pourrait dire que les Van- 
derburg et les Sasford sont les Cervantes de la numismatique ; gogue¬ 
nards et incrédules, ils se moquent de l’idole et de ses fanatiques 
adorateurs, tout en ayant l’air de partager leur folie. Quoi qu’il 
en soit, il n’en est pas moins vrai que les falsifications rendent la 
numismatique de plus en plus difficile, en déroutant les braves ama¬ 
teurs, et bientôt ces derniers seront même tellement ahuris qu’ils ne 
voudront plus croire à rien. S’ils n’avaient & redouter que les mé¬ 
comptes de l’amour propre, nous leur dirions de se consoler philo¬ 
sophiquement, mais il parait que de nouveaux Beckers ont depuis 
peu fait leur entrée dans le monde, c’est pourquoi nous crions bien 
haut à ceux qu’on veut prendre pour dupes : Tenez vos poches ! 

J.-B. D’Esplechin. 
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histoire îre Ctëge, 

Depuis César jusqu’à Maximilien de Bavüre, par I. E.-C. de Gerlache, président de la cour 
de cassation, directeur annuel de l’académie de Bruxelles 


On a souvent émis le vœu, depuis quelques années, de voir écrire 
l’histoire du pays de Liège, nous nous rappelons même qu’on annonça 
un jour qu’elle allait être racontée par un célèbre historien français 
qui s’était adjoint pour les recherches l’un de nos jeunes littérateurs 
les plus instruits. Mais ce projet n’eut aucune suite, sans doute à cause 
des difficultés immenses qu’il y a pour exécuter à deux un pareil 
ouvrage. Dans ces derniers temps M. Polain, l’habile archiviste Lié¬ 
geois, a fait imprimer le prospectus d’une histoire de Liège, dont il a 
même publié un spécimen. L’épisode de Henri de Dinant a montré 
de quelle façon l’auteur se proposait de traiter son sujet. Nous croyons 
que M. Polain ne s’en tiendra pas au spécimen et qu’il achèvera son 
œuvre, mais en attendant on peut ne considérer tout cela que comme 
des tentatives *. 

M. de Gerlache avait aussi donné, à différentes reprises, des récits 
fragmentaires de l’histoire de Liège. Ses guerres d’Awans et de 
Waroux, les troubles de Liège sous Louis de Bourbon, etc., avaient 
été lus par lui à la société d’Èmulation de Liège ; et d’autres épisodes 
avaient été insérés dans les recueils de l’académie de Bruxelles. 
Lorsque l’on a traité ainsi la plupart des périodes importantes de 

1 Un vol in-8° de VII-299 pages. Bruxelles, chez M. Hayez, rue de l’Orangerie. 

2 Depuis que cet article a été écrit, M. Polain a fait paraître le premier volume de 
son histoire de Vancien pays de Liège , in-8° de 425 pages, Liège, J. Ledoux 1844. 
Il s’arrête à la mort de Henri de Gueldre en 1285. 
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1’histoire d’an pays, il n’y a pins qu’un pas & faire pour écrire cette 
histoire d’une manière complète. M. de Gerlache a donc réuni tous 
ses travaux épars et les a coordonnés. C’est ainsi qu’il a pu devancer 
tous ceux qui avaient annoncé depuis si longtemps une histoire du 
pays de Liège. 

Avant de passer à l’appréciation de ce livre, disons quelques mots 
sur ce système d’histoires particulières. Dans tout ce que M. de Ger¬ 
lache a écrit, il nous semble avoir constamment eu cette pensée que 
chacune des provinces belges devait avoir son histoire à part pour les 
temps anciens, et qu’il n’était possible de lier ensemble toutes ces 
annales qu’au moment où la solidarité des différentes provinces fut 
bien établie et constatée. L’introduction remarquable qui précède 
Y histoire des Pays-Bas de ce même auteur, n’est, à vrai dire, qu’un 
discours sur les annales des peuples belges, ce n’est pas l’histoire de la 
Belgique. L 'histoire de Liège est pour nous une preuve nouvelle que 
M. de Gerlache admet ce système. Nous savons bien que toutes les 
difficultés peuvent être tournées, et qu’il y a des savants très-esti¬ 
mables qui pensent le contraire. Jusqu’ici cependant le succès n’a pas 
complètement répondu à l’attente ni couronné les entreprises. 

Il eût été impossible d’ailleurs de laisser se perdre dans l’histoire 
générale cette porsonnalité saillante du pays de Liège. C’est un de 
ces petits coins du globe que la providence semble avoir marqués dès 
l’origine et pour lesquels on se sent pris tout à la fois d’affection et 
d’enthousiasme. Qui a pu parcourir, sans être ému, ces belles vallées 
du bassin de la Meuse où chaque objet rappelle un grand nom histo- 
torique? Qui a pu fouler cette terre des Pépin et des Charlemagne, 
des Godefroid de Bouillon et des Notger, sans éprouver au fond de 
l’âme l’impression des grands souvenirs? Quel écrivain, en présence 
de ce théâtre, où il peut évoquer de si belles, de si grandes scènes, 
consentirait à ne les regarder que comme les épisodes d’un plus vaste 
tableau? Tout s’accordait donc pour faire écrire une histoire spé¬ 
ciale du pays de Liège. C’est un sujet riche qui devait séduire l’his¬ 
torien. 
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M. de Gerlache, dont noos avons à examiner l’ouvrage, est an de ces 
littérateurs connus, sur lesquels le public n’a plus besoin d’information : 
réputation faite, à laquelle de nouveaux ouvrages ne peuvent que 
donner une consécration nouvelle, il a reçu, comme écrivain, des 
éloges unanimes de la critique ; son style élégant, correct et pur, est 
exempt de toutes les exagérations d’école : il n’est ni froid ni com¬ 
passé, ni boursoufflé ni emphatique. Gomme historien, si l’on s’est 
plu à lui reconnaître de grandes qualités, telles que la sagacité, la 
profondeur, en un mot un grand sens historique, on n’a pourtant pas 
toujours adopté ses jugements. Les uns ont vu en lui trop d’ardeur 
à défendre ce qu’ils condamnent, et à condamner ce qu’ils louent, les 
autres l’ont trouvé trop catholique et trop conservateur. Des accu¬ 
sations de cette nature ressemblent trop à un reproche de partialité, 
et la partialité en matière d’histoire, nous parait bien difficile à voiler. 
Nous pensons que, du moins dans ce livre, il ne faut pas juger M. de 
Gerlache historien d’après les antécédents deM. de Gerlache homme 
politique, et si l’on voit faire à l’un l’éloge du catholicisme, ne pas 
en adresser le reproche à l’autre, comme si l’esprit de parti dominait 
nécessairement la conscience d’un historien et qu’il fût en son pou¬ 
voir de tronquer les faits pour en déduire soit l’éloge soit le blâme. 

Je ne veux pas nier que M. de Gerlache historien n’ait des sym¬ 
pathies profondes pour le catholicisme. Oui, c’est autour de ce pivot 
éternel qu’il gravite et tourne sans cesse. Mais les sympathies sup¬ 
posent-elles nécessairement de la partialité? Nous ne le pensons pas. 
L’histoire de Liège, que nous examinons maintenant, était surtout de 
nature à faire éclater cette partialité,si elle eût existé réellement. La 
politique des évêques vis-à-vis de la cour de Rome n’a pas toujours 
été la même en effet: leur moralité a été souvent fort contestable. 
Eh bien, M. de Gerlache a-t-il cherché à pallier leurs vices, à jeter 
un voile sur leurs mauvaises actions? Non, sa conscience d’historien 
s’y opposait. Ne croyez donc pas que les Obert, les Albert de Cuyck, 
les Henri de Gueldre, les Jean de Bavière, etc. , paraissent impuné- 
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ment au tribunal de l’historien ; ambitieux ou perdus de débauche, 
incapables ou cruels, ilssont tour à tour condamnés, sans égard pour 
leur caractère sacré. 

Mais ne croyez pas non plus que l’auteur se montre plus facile 
envers ies héros populaires, les tribuns célèbres, auxquels de nos 
jours on voudrait élever des statues. II n’y a guère de grâce pour 
Henri de Dinant, pour Baes de Heers, pour les La Marck , pour 
La Ruelle, au point de vue où l’historien s’est placé. Pourtant, il dit 
quelque part : « Ce n’est pas nous, qui blâmerons jamais une oppo- 
» sition courageuse à l’autorité, lorsque celle-ci menace la constitu- 
» tion.» Il s’agirait donc d’examiner en détail, avantde porter un juge¬ 
ment, si la résistance des tribuns liégeois n’était point juste. Or, 
faisons remarquer en passant que les troubles n’éclatèrent presque 
jamais dans le pays de Liège que sous l’administration des plus 
mauvais évêques. Ainsi le peuple soulevé sous Henri de Gueldre 
prend pour chef Henri de Dinant, sous Jean de Bavière les Perwez, 
sous Heinsbergh les Dathin, sous Louis de Bourbon, Baes de Heers 
et le sanglier des Ardennes, sous Jean de Horne, après l’infâme guet- 
apens qui entraîne la mort du Sanglier, la famille des La Marck, enfin 
sous Ferdinand de Bavière, Beckmann et La Ruelle. Ajouterons-nous 
que sous Badulphe les déportements du clergé avaient même occa- 
sonné une autre espèce d’opposition, dont un prêtre,Lambert le Bègue, 
devint le chef ; opposition de paroles, si vous voulez, mais qui ne de¬ 
mandait qu’un homme pour se traduire en actions et devenir une 
insurrection populaire. Parmi ces différents exemples s’il en est plu¬ 
sieurs où l’on pourrait trouver que la constitution était en péril,’ il 
en est d’autres où le caractère seul du prince servit de prétexte à l’é¬ 
meute; mais quoi qu’il en soit, la question serait encore desavoir si 
une nation peut se voir de sang-froid gouvernée par un prince ou¬ 
blieux de sa dignité et contempteur de toutes les lois morales; il 
faudrait savoir, comme le donne à entendre quelque part M. de 
Gerlache lui-même, si l’immoralité des princes n’a pas fait perdre 
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plus de couronnes que le défaut d’adresse dans le gouvernement. 

Mais je ne sais vraiment pourquoi je fais à l’historien cette petite 
querelle. Il est trop impartial pour ne pas rendre justice même à ceux 
dont iln’accepte ni le but ni les principes; et nous le sommes assez de 
notre côté pour ne pas défendre contre lui et excuser de tous leurs 
crimes les factions populaires et les tribuns du moyen âge. Les fautes 
des princes ont motivé le plus souvent les soulèvements des peuples, 
et les déportements de ceux-ci après la victoire ont presque toujours 
justifié le retour du maître et le châtiment des sujets. 

S’il fallait des exemples pour démontrer la vérité de ce que nous 
avançons, l’histoire du pays de Liège en fournirait un grand nombre. 
Ecoutez M. de Gerlache, commençant le récit du règne de Jean de 
Bavière : « C’est une triste époque que celle où nous entrons ; on ne 
» sait à quel parti s’intéresser : les vices du prince, la licence du 
» peuple, l’audace des démagogues précipitent fatalement l’État vers 
» sa perte. La première partie de ce tableau est sombre, et la fin est 
» horrible ; et cependant quelles hautes leçons politiques résultent de 
» cette lutte civile, de ces guerres étrangères si imprudemment pro- 
» voquées, et du drame lugubre qui les termine! » 

Ces réflexions sont extrêmement justes, et elles peuvent s’appli¬ 
quer également à presque toutes les autres révolutions du même 
genre. Jean de Bavière commit au reste un crime de plus que les 
autres ; il donna le premier l’exemple d’appeler l’étranger dans le 
pays pour défendre les droits du prince. Â la bataille d’Othée les 
Liégeois succombèrent, mais ils avaient en face d’eux toute la che¬ 
valerie de Flandre, de Bourgogne, de Brabant et de Hainaut, c’est-à- 
dire l’une des armées les plus puissantes du monde; ils succombèrent, 
mais bravement, et ce prince que des étrangers venaient de remettre 
sur son trône, cet évêque qui rentrait dans son diocèse escorté par 
une armée victorieuse, au lieu d’accorder grâce et merci à ses sujets 
vaincus, agenouillés devant lui, au lieu de leur pardonner des fautes 
dont il avait été lui-même la première cause, il les fit décapiter sur 
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l'heure par centaines, et l’on jeta les corps dans des carrières ; puis 
on accéléra les vengeances, en jetant à la Meuse tons les partisans 
des Penrez ; on n’épargna pas même les femmes. Jean de Bavière 
venait de mériter le nom de Jean sans Pitié. 

Après les réactions sanglantes, vinrent les réactions politiques : 
franchises, privilèges, libertés, tout fut anéanti ; les princes de 
ce temps-là ne respectaient pas grand’chose quand ils se vengeaient. Ils 
allèrent si loin que le clergé lui-même dut élever la voix pour empê¬ 
cher la destruction de l’Église et de l’État. Jean de Bavière, qui 
n’avait d’an évêque que le nom, trouva bientôt plus avantageux 
de résigner cette embarrassante dignité , et d’obtenir du pape la 
permission de se marier. 

« Un grand enseignement ressort de tout ceci, ajoute M. de Ger- 
» lâche, on voit ce qui arrive quand un peuple se laisse mener par 
» une faction délirante, et quand le prince ou le gouvernement n’est 
» pas plus sage que le peuple. » 

On a accusé Jean de Bavière d’avoir eu le projet de séculariser la 
principauté pour la rendre héréditaire dans sa famille. Quoique rien 
ne prouve cela d’une manière positive, les accusations contempo¬ 
raines n’en subsistent pas moins, et la facilité avec laquelle Jean 
quitta l’habit ecclésiastique n’y donne pas un démenti. Cette ten¬ 
dance était au reste celle de l’époque. Au moment où les grandes 
familles souveraines établissaient solidement leurs dynasties, une pa¬ 
reille idée se comprend, et il ne serait pas étrange que Jean de 
Bavière l’eût puisée à la cour de Bourgogne ou bien à celle de France. 

Les influences bourguignonnes avaient au reste produit, dans le 
pays de Liège, leurs premiers effets. La bataille d’Othée avait amené 
chez les Liégeois des princes étrangers qui ne devaient plus oublier 
ce chemin. On devait les revoir un demi-siècle plus tard dans des 
circonstances non moins funestes à la liberté et au bonheur de cette 
nation. 

Les troubles de Liège sous Louis de Bourbon forment un 
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épisode historique que toute l’Europe confiait. • C’est par là sur¬ 
tout que le nom des Liégeois est devenu populaire. Cette lutte 
acharnée d’une petite nation contre la puissante maison de Bourgogne, 
et surtout contre le Téméraire, cette lutte racontée par les plus 
célèbres des historiens; ces prodiges d’une poignée de braves mon¬ 
tagnards rappelant les héros de l’antiqnité ; tout a conspiré pour faire 
de cette histoire un livre qne tout le monde a lu. 

Je n’abuserai donc pas ici de la patience du lecteur pour lui redire 
ce qu’il sait aussi bien qne moi. Les faits sont connus. Quant 
à leurs causes, les historiens les débattent encore. Je ne ferai 
point à Louis de Bourbon l’injure de le comparer entièrement à Jean 
sans Pitié, mais je dois avouer qu’il ne me parait pas exempt de la 
plupart des fautes commises par son prédécesseur. Léger, ambi¬ 
tieux, hautain, il ne le cédait point à ce dernier dans son amour 
de la domination ; mais on ne voit point cependant qu’au milieu des 
vicissitudes sans nombre, où il fut conduit par ses fautes, il ait mon¬ 
tré de la cruauté, ou un désir passionné de la vengeance. Il crut 
pouvoir marcher dans ce gouvernement tout démocratique, avec les 
allures d’un souverain absolu. L’exemple de son oncle Philippe le 
Bon, l’empêchait sans doute de dormir. Et qui sait d’ailleurs jusqu’où 
allaient les conseils qu’il recevait de ce côté-là? Si l’on songe à la poli¬ 
tique inaugurée par Philippe le Bon, si l’on examine le but, les pro¬ 
jets dynastiques de ce grand prince, on sera forcé de convenir qu’il 
lui était impossible de laisser subsister dans l’Ètat qu’il voulait fonder 
des communes démocratiques à la façon de Gand, de Bruxelles ou de 
Liège. 

Aussi Louis de Bourbon ne fut-il pour ainsi dire qu’un prétexte 
à la lotte. Tous les grands États européens ne devaient pas tarder à 
se rencontrer sur le lieu du combat, défendant chacun leur influence 
et leurs intérêts. La maison de Bourgogne, comme la plus intéres¬ 
sée , vient la première au milieu du débat. La canse de Louis de 
Bourbon loi importe peu, quoiqu’elle la défende. Ce qu’elle veut. 
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c’est que le pays de Liège cesse de faire partie de l’Empire, et entre 
enfin dans la ligue de tous ses États ; ce qu’elle veut, en un mot, c’est 
l’exécution d’un fait que la révolution française a seule pu accom¬ 
plir, au profit de la Belgique moderne. La Franco, représentée alors 
par un homme qui en appelait rarement au hasard ou à la force 
pour arriver à son but, et qui n’avait aucun de ces instincts ou de 
ces sentiments de loyauté chevaleresque, tant admirés chez plusieurs 
de ses autres monarques, la France, ou plutôt Louis XI, cherchait à 
déjouer par l’intrigue ou la ruse les projets du duc de Bourgogne. Quant 
à l’Allemagne, elle ne méconnaissait pas l’intérét qu’il y avait pour elle 
& conserver de l’influence dans le pays de Liège ; mais confiante dans 
ce qu’elle pouvait appeler son droit, puisque Liège était de l’Empire 
depuis des siècles, l’Allemagne, dans la personne de son empereur, 
ne faisait pas comme ses rivales, des démarches pressantes et réitérées. 
Les Liégeois n’en avaient pas moins choisi pour mambour un prince 
allemand, peut-être pour masquer leurs tendances; mais ce prince 
n’avait pas tardé à quitter la partie après l’avoir jugée trop mauvaise. 

Dès lors les Liégeois ne durent plus attendre de secours que du 
côté de la France ; mais des secours cachés, des secours moins utiles 
que compromettants. Les événements se précipitèrent alors, et le 
dénoûment de cette lutte fut exactement le même que soixante ans 
auparavant, lors de la bataille d’Othée. Après le dévouement des six 
cents Franchimontois, Liège , vit de nouveau égorger ou jeter ses ha¬ 
bitants à la Meuse par une soldatesque étrangère ; elle vit brûler et 
anéantir ses édifices par ce duc de Bourgogne qui prétendait venir 
au secours de son parent, et qui n’accomplissait, en définitive, qu’une 
atroce vengeance dictée par sa politique. 

Et pourtant c’est ainsi que se fondent les dynasties et que s’éta¬ 
blissent les empires. Le pays de Liège resta soumis à la Bourgogne 
pendant tout le règne dn Téméraire. Cette malheureuse nation, 
épuisée de sang, épuisée d’argent, avait besoin de beaucoup d’années 
pour se remettre et pouvoir recommencer ses combats. 

IV. 13 
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L’heure si longtemps désirée par Louis XI était néanmoins sur 
le point de sonner. Charles le Téméraire, après avoir épuisé ses forces 
contre les Suisses et contre l’Allemagne, allait succomber à Nancy. Le 
pays de Liège n’avait pas attendu sa mort pour se réveiller. Si vous 
aimez ces scènes tragiques du moyen âge, où l’horreur le dispute à 
l’intérêt, lisez dans le livre de M. de Gerlache toutes ces pages où l’his¬ 
torien a raconté les nouveaux troubles excités par les La Marck, puis 
la mort de Louis de Bourbon, puis celle du Sanglier des Ardennes, 
et dites si l’histoire d’aucun peuple présente, en l’espace d’aussi peu 
d’années, autant de sujets dramatiques. 

Mais nous touchons au règne d’un grand prince, sous lequel les 
différents partis liégeois s’effacèrent. « Pour être heureux et libres à 
» la fois, dit M. de Gerlache, il leur fallait un homme qui, en respec- 
» tant leurs vieilles franchises auxquelles ils tenaient avec une in- 
» vincible obstination, sût contenir les méchants et les factieux, 

» défendre hautement sa propre autorité, et faire régner au-dessus 
» de tous la justice et les lois. Ce grand homme fut Erard de la 
» Marck, neveu de sire du Sanglier. » 

Après les troubles suscités dans le pays par les membres de sa 
famille, le choix d’Erard de la Marck comme évêque de Liège, était 
une preuve évidente que tout le monde demandait la conciliation et 
la paix. L’histoire de Liège, pendant tout le seizième siècle, perd au 
reste de son importance à cause des intérêts immenses qui s’agitent 
alors dans les autres États de l’Europe. Une révolte des rivageois 
pour la cherté du pain, révolte qui faillit avoir des résultats funestes, 
mais que l’on parvint à comprimer ; l’invasion des idées religieuses 
nouvelles et les mesures prises pour arrêter l’hérésie, voilà les évè¬ 
nements les plus saillants dont se composé le règne d’Erard de la 
Marck. Ce prince dont presque tous les parents étaient alliés avec le 
roi de France, et qui avait lui-même accepté d’abord ses bienfaits, ne 
tarda pas à embrasser la politique de Charles-Quint, cette politique 
que nous trouvons alors si puissante et qui, relativement à la Bel¬ 
gique, n’était autre que celle de Philippe le Bon. 
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Erard de la Marck n'a cependant pas échappé à la critique malgré 
son grand caractère. Il dot d’nn côté exciter la bile des protestants 
dont il déjooa les projets, et de l’autre il ne trouva guère d’amis du 
côté de la France. Quant à ses mœurs, et à ses qualités domestiques, 
nous sommes fort porté à croire ce qu’en dit Melard ; mais s’il est 
vrai (ce qu’assure le proverbe), qu’il n’est point de grand homme 
pour son valet de chambre, que dirons-nous de cette épitaphe que 
lui composa son maître d’hôtel? 

Épitaphe de de Liège Erardus a Marcha. 

Je fus Crésus en trésor habondant. 

Et le tiran Nero par cruaulté, 

Gomme Pilate en jugement rendant, 

Moingz que les Grecqz observant loiaulté; 

Plus variant que franchois j’ay esté, 

Paillart, trompeur, bon avaleur de vin, 

Grant ypocrite au service divin. 

Or a rompu son fillet Atropos, 

Et ce corps mort a mis, après sa fin, 

En ce tombeau doré, pour son repos. 

TRADUCTION LATINE. 

Auro Gresus eram, pfero impietate, Pilatus 
Judicio, Graijs perfidiorque fui, 

Et levior Gallis, temulentus, scurra, dolosus 
Et cuttu sacro maximus ypocrita. 

Et miser et felix ; Atropos nunc flamina vitæ 
Rupit et aurato condidit in tumulo. 

Nous ne prétendons pas qu’une pareille épitaphe soit décisive pour 
juger un grand homme, et nous ne la donnons même que comme une 
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de ces curiosités recueillies dans la poussière des vieux manuscrits et 
encore inconnues peut-être aux savants. 

On sait ce que valut à la Belgique la réforme protestante du 
seizième siècle. La vieille politique du pays fut alors abandonnée et 
chaque province se gouverna à peu près suivant son gré. Il y a là 
un demi-siècle pendant lequel tout l’édifice du passé s’écroule sous le 
marteau des iconoclastes ou sous l’épée des Espagnols : on fait beau¬ 
coup de ruines, mais on ne suit plus les vieilles instructions dynas¬ 
tiques et nationales pour rien élever. Liège est ballottée au milieu 
de ce chaos. Lorsque sous Henri IV la politique française s’établit 
définitivement, alors Liège est de nouveau attirée dans ce cercle d’ac¬ 
tion. Il se forme encore là des partis pour ou contre ces tendances. 
C’est en résumé l’histoire de la politique européenne que l’on peut y 
étudier sur un plus petit théâtre. Tout le drame de La Ruelle n’est 
pas autre chose que la lutte de ces opinions ou de ces tendauces di¬ 
verses. Les Liégeois seront-ils allemands et espagnols ou seront-ils 
français? seront-ils, en un mot, Chiroux ou Grignoux? 

Les drapeaux de ces deux partis sont tour à tour triomphants, et 
tour à tour le sang des Chiroux ou des Grignoux iuonde le pays. 
M. de Gerlache a retracé vivement ces calamités intérieures; il a fait 
de toute cette époque un tableau fort bien coloré; pourtant il nous a 
semblé qu’il y manquait certaines ombres, vraiment nécessaires pour 
l’intelligence du sujet. On s’expliquerait peut-être assez bien la persis¬ 
tance des Grignoux pour la France, si l’on jetait un coup d’œil rétros¬ 
pectif sur l’histoire de cette ville, où depuis un temps immémorial il 
y avait toujours eu un parti français, et il ne serait pas besoin d’é¬ 
numérer à cet égard d’autres causes que celles qui proviennent des 
rapports de langage, de mœurs, d’habitudes, etc. On pourrait se 
contenter de citer cette phrase de la chronique de Jean d’Oqtre- 
Meuse, où il est question, déjà au xiv° siècle, du grand amour que 
les Liégeois avaient eu pour les Français, dans tous les temps. 

Mais après les hésitations, et, le dirai-je, après les trahisons de la 
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FrancedeLouis XI,que valent toutes ces raisons? lia fallu que le parti 
contraire ait commis bien des fautes, des fautes bien funeste* au pays, 
pour qne laFranceaitpu conserver à Liège la moindre influence, après 
tantdesièclesdedéception. J’aurais voulu queM. de Gerlache donnât 
au moins une explication de cette étrange conduite des Liégeois. 
Malheureusement il ne l’a point fait, il a restreint à la seule ville de 
Liège le théâtre des événements, et il n’a point cherché au delà, du 
moins pour cette époque, l’explication des faits les plus impor¬ 
tants. 

J’essaierai, en peu de mots, d’indiquer cette seconde partie du 
tableau. 

Nous sommes au milieu de la guerre de trente ans, de eelte guerre 
qui fit de l’Allemagne un vaste champ de bataille et à laquelle prirent 
part presque toutes les nations de l’Europe. Le pays de Liège, allié des 
Pays-Bas espagnols, le pays de Liège, territoire de l’Empire, ayant à 
sa tête un prince de cette maison de Bavière dont l’influence était alors 
si puissante, le pays de Liège devait naturellement se porter du côté des 
ennemis de la France. Cependant par sa position géographique, il de¬ 
vait des ménagements & cette dernière, et, sous ce rapport, la neutra¬ 
lité lui convenait mieux. Que font cependant, ses amis, ces princes qui 
auraient dû garder le plus de ménagements envers cette faible puis¬ 
sance? Ils violent sa neutralité, ils envahissent son territoire, et, comme 
s’ils entraient en pays ennemi, ils mettent les villages à rançon, ils 
tuent les malheureux habitants, ils pillent même les chaumières, et 
commettent, en un mot, toutes sortes d’horreurs. Le malheureux pays 
de Liège fut plus maltraité alors par ses amis, qu’il n’aurait pu l’être 
par ses ennemis. Entouré d’armées impériales, il n’échappait au 
comte Piccolomini que pour être mis au pillage par le marquis de 
Caretto ; et il se voyait à peine débarrassé du comte de Gronsfelt que 
les troupes sauvages du terrible Jean de Werth venaient y exercer 
leurs brigandages. Il voulait être neutre et on lui infligeait toutes les 
horreurs de la guerre. « Déjà même, dit une correspondance du temps* 
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la famine y eetet la contagion commence bien fort. » Comprenez-vous 
maintenant, pourquoi il y avait à Liège un parti des Grignota? Com¬ 
prenez-vous pourquoi et par quels motifs, ces hommes fosaient des 
vœux pour la ruine des Allemandset des Espagnols et pour le triomphe 
de la France? Ah! c’est que ces prétendus amis les avaient poussés 
au désespoir, c’est qu’ils avaient accumulé sur eux toutes les calami¬ 
tés, tous les fléaux imaginables, et s’il y a une chose que je ne com¬ 
prends point, c’est que dans une situation pareille la nation toute en¬ 
tière ne se soit point révoltée plutôt que de se laisser égorger *. 

Voilà les ombres que M. de Gerlache aurait pu mettre à son ta¬ 
bleau. Il a reculé sans doute parce qu’il y avait déjà trop de noir sur 
sa palette. Après l’assassinat de La Ruelle dont je ne veux pas, et pour 
cause, disculper entièrement Ferdinand de Bavière, l’historien avait 
à décrire trop de vengeances et de réactions pour ne pas en être hissé. 
Liège vit tomber alors les têtes de ses plus nobles enfants, et la mort 
de Bex, vieillard de plus de quatre-vingts ans, mit le sceau à cette 
série de crimes. 

Maximilien de Bavière clôt le volume de l’histoire de Liège. (Test 
à lui que M. de Gerlache s’est arrêté, et voici comment il apprécie 
le fameux règlement de 1684, qui changea totalement la constitu¬ 
tion du pays : « Ce règlement, ou, si on l’aime mieux, ce coup d’Ètat 
» sauva le pays. Convaincu par l’expérience de quatre siècles que le 
» système d’élections directes, par les métiers, était inconciliable 
» avec la paix publique et la marche du gouvernement, Maximilien 
» de Bavière n’admit l’intervention populaire que dans certaines li- 
» mites et en se réservant le droit de la diriger lui-même. Il fut ac~ 
» cueilli par les bons citoyens, comme l’avait été Louis XIV après les 
» guerres de la Fronde, et Napoléon après le directoire. Mais il dif- 
» féra de Louis XIV et de Napoléon en ce que ceux-ci confisquèrent 


1 On peut voir au surplus la fameuse lettre du chapitre de Liège adressée au pape 
Urbain YIII. 
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» à leur profit toutes les libertés publiques, tandis que Maximilien 
» respecta les droits de chacun et n’ôta aux factions que les moyen» 
» de nuire; H fit rentrer dans les voies de la civilisation et de l'huma- 
» nité on peuple qui eu était depuis longtemps sorti. » 

* Ainsi disparut cette constitution du pays de Liège» qui avait tra¬ 
versé tout le moyen âge au milieu des plus sanglantes et des plus ora: 
geuaes épreuves, mais dont la nation pouvait en définitive se mon- 
trer fière, puisqu’elle était la plus libre et la plus démocratique de 
l’Europe. M. De Gerlache lui-même ne peut s’empêcher de louer 
bien haut ce gouvernement « qui garantissait aux citoyens l’exercice 
» des droits civils et politiques les plus étendus, plus sûrement peut- 
» être que nos constitutions modernes les plus libérales. » Il s’étonne 
à bon droit que Montesquieu n’ait point parlé de la constitution lié¬ 
geoise établie presque sous ses yeux ; il trouve au moins étrangeqne 
Robertson qui a porté le flambeau de la critique dans l’histpire du 
moyen âge, n’ait point opposé le tableau de la cité de Liège pendant 
les x*, xi* et xii* siècles à celui des pays voisins, alors w proie à 
la barbarie et à tous les fléaux de la guerre et de l’anarchie féodale. 

Nous aurions dû, nous aussi, ne pas laisser inaperçue cette partie 
si importante de l’histoire politique ; mais comment, dans un eadre 
aussi étroit que le nôtre, faire entrer une analyse convenable de ces 
nombreux documents du droit public liégeois. Les libertés de cette 
petite nation ont pu servir plus d’une fois de modèle à nos restaura¬ 
teurs de liberté contemporaine. Celui qui aura parcouru Louvrex 
et les pawilliards liégeois *, celui qui aura consulté les savants écri¬ 
vains qui se sont occupés de la vieille constitution de ce pays, restera 
convaincu, nous en sommes sûr, que bien souvent les modernes ar- 

1 On appelle Pawilliards les recueils manuscrits dans lesquels primitivement les 
échevins de Liège gardaient le texte authentique de toutes les paix du pays ou de 
tous les actes relatifs aux libertés. Ce mot a été formé sans doute par corruption 
des mots pair wardées ; on trouve en effet quelques registres de cette espèce inti¬ 
tulés Pawaird . 


Digitized by v^.ooQle 



184 


TBBSOR 


chitectes sont demeurés au-dessous de leurs devanciers; non que 
nous voulions prétendre que tout soit excellent dans l'organisation 
du moyen âge ; mais qu’il y avait alors dans les mœurs publiques et 
dans le système d’élection Un peu plus de cette égalité et de cette 
moralité qui de nos jours sont presque devenues des chimères. 

Au surplus, nous engageons le lecteur à lire avec attention le livre 
de M. de Gerlache sous ce rapport, il y trouvera en substance tout 
ce qu’il importe de connaître de cette ancienne forme de gouverne¬ 
ment. L’auteur a fait concorder avec art le récit dramatique des 
événements, et le développement des institutions. Il a toujours ex¬ 
pliqué les unes par les autres, ainsi que cela devait être. 

Nous avons eu déjà l’occasion de le dire, il est peu d’hommes en 
Belgique qui aient un style aussi élégant, aussi pur, aussi correct que 
M. de Gerlache, et cette pureté, cette correction n’exclut cependant 
chez lui ni le mouvement ni la couleur. Nous pourrions citer une foule 
de passages de son livre qui sont de véritables modèles et que l’on relit 
toujours avec plaisir. Ce soin que l’auteur a pris de la forme ne l'em¬ 
pêche pas non plus de se livrer à toutes les recherches de l’érudi¬ 
tion ; mais pour lui c’est un bagage qui n’alourdit pas sa marche et 
qui ne sert qu’à donner à ses paroles l’autorité qu’elles doivent avoir. 
Il a peut-être négligé quelques sources, au gré de certains savants de 
profession ; mais ce n’étaient pas les plus importantes, et d’ailleurs 
qui peut se flatter d’avoir tout connu, d’avoir tout examiné ? 

Je n’ai plus, avant de finir, qu’un petit reproche à faire à l’auteur, et 
c’est malheureusement à propos de l’une de ses narrations les plus inté¬ 
ressantes, les plus poétiques; aussi lui en demandé-je pardon. Je veux 
parler du mariage de Raes de Dammartin avec Alix de Warfusée. 
M. de Gerlache a suivi textuellement le dire de Hemricourt dans son 
Miroir des nobles de la Hesbaye ; et l’autonté de ce chroniqueur lui 
a semblé suffisante. Certes, nous aurions regretté que ce récit man¬ 
quât dans l’histoire de Liège, il lui appartenait dans tous les cas 
comme l’une de ses légendes les plus jolies; mais l’historien n’aurait- 
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U pas dû y joindre, an moins en note, quelques mots de rectiGcation ? 
La critique démontre en effet, que l’histoire de Raes de Dammartin 
de la maison de Boulogne est un roman. Les détails fournis par Hem- 
ricourt sur ce personnage célèbre ne s’appuient sur aucun document 
authentique. Sa naissance et sa parenté sont contestées, son blason 
n’est celui ni des Boulogne ni des Dammartin ; en on mot, c’est un 
personnage dont le nom et les qualités paraissent au moins apo¬ 
cryphes. C’en était assez suivant nous, pour réduire à leur juste valeur 
les assertions de Hemricourt. Mais, nous le répétons, nous aurions 
regretté que cette froide et impitoyable critique, sous le vain pré¬ 
texte que le sujet n’est pas d’une authenticité incontestable, nous pri¬ 
vât du charmant tableau qu’a tracé la plume de l’historien Liégeois. 

Émile Gachet. 
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Antiquités romaines. 


Lettre d'on voyageur. 


NIMES, SES MONUMENTS, SES MUSÉES. 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur communiquant 
une lettre pleine de renseignements curieux qui nous est adressée de 
Nîmes, par M. Félix Wouters, au sujet des monuments anciens 
qu’il a vus en passant par cette ville. Ce jeune écrivain qui vient 
d’entreprendre un voyage en Corse et en Italie, comme l’année der¬ 
nière il en avait fait un en Allemagne et en Suisse, pour visiter les 
champs de bataille de la république, est allé maintenant rectifier 
sur les lieux plusieurs des points les plus importants de l’histoire de 
l’empire. Il est impossible de mettre plus d’ardeur ni plus de zèle 
que lui, pour remplir consciencieusement la tâche énorme qu’il s’est 
donnée en écrivant l’histoire chronologique de la république et de 
l’empire. C’est un beau monument qu’il aura élevé à la gloire des 
armées françaises, et déjà, si nous sommes bien informé, il recueille 
les fruits de ses importants travaux, puisque le nouvel historien de 
l'empire, M. Thiers lui-même, se propose de suivre les nombreuses 
rectifications de notre jeune compatriote. 


Nîmes, 5 juin 1844. 

Je n’avais promis de vous écrire qu’à mon arrivée en Corse, mais 
en voyage, il est souvent bon d’anticiper sur le temps, de crainte 
d’oublier sa promesse. Aussi veuillez trouver bon que je vous con- 
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saere les deux heures qui me restent avant de continuer ma route 
pour Marseille, et pardonnez-moi si par hasard vous ne receviez point 
quelques lignes d’Ajaccio, car je prévois que tous mes loisirs seront 
absorbés par les recherches que je dois y faire pour compléter mon 
histoire de la famille Bonaparte. 

Entouré de ruines, d’anciennes constructions romaines, il serait 
hors de propos de parler de toute autre chose que de ruines, que 
d’antiquités. Toutefois, ne vous attendez point à ce que j’aille faire 
un tableau complet des ruines que renferme Nîmes. L’archéologie 
n’est point ma spécialité; je ne puis qu’admirer ces grandeurs passées, 
ces grands souvenirs laissés parles anciens maîtres du monde, comme 
s’ils eussent vonlu éterniser leur présence sur le sol conquis, ces mo¬ 
numents enfin sur lesquels ont passé tant de siècles et qui bravent 
encore hardiment les ravages du temps. Tout cela est beau, grandiose ; 
mais mon âme ne se transporte point à leur aspect : je reste, si on 
peut le dire, froid mais étonné. Aux yeux d’un antiquaire, cet 
aveu doit être un crime de lèse-science; mais que voulez vous? A 
chacun sa passion, son dada. Les champs de bataille de la répu¬ 
blique et de l’empire, ce sont là mes ruines, mes souvenirs, j’allais 
dire ma sphère. Aussi une plaine immortalisée par la victoire, une 
forteresse, un bastion emportés d’assaut, au nom d’un drapeau quel¬ 
conque , ont bien plus d’attraits pour mon esprit que ces immenses 
débris de quelque monument, vieux de vingt siècles, qui ne rappellent 
Souvent que les sacrifices du paganisme, les ignobles amusements des 
gladiateurs, et qui portent tous les traces d’un vandalisme soit ancien, 
soit moderne. Franchement, je trouve peu de poésie dans ces mon¬ 
ceaux de pierres, que tant de personnes contemplent comme de 
vieilles et saintes reliques. Ne discutons pas davantage sur la diffé¬ 
rence des goûts, c’est du temps inutilement perdu, et le mien est 
exactement compté. Employons rapidement celui qui me reste à ana¬ 
lyser en quelques lignes ce que Nîmes possède de remarquable en 
constructions romaines. 
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Les principales d’entre elles sont les Arènes , la Tour-Magne , le 
Temple de Diane et la Maison-Carrée. 

Les Arènes, placées au midi de la ville, forment un monument 
grandiose ; et pour vous mettre à même d’en juger par comparaison, 
supposez toute l’enceinte de la Grand’Place de Bruxelles, vous aurez 
à peu près sa dimension. Sa forme en est rende, ou à peu près. C’est 
là qu’avaient lieu les combats des gladiateurs, ces divertissements bar¬ 
bares dont les proconsuls romains ornaient leur triomphe ou avec les¬ 
quels ils amusaient les sujets de Rome. Quatre grandes entrées, placées 
aux points cardinaux, mènent au milieu de l’enceinte du cirque. Celle 
de l’occident servait d'entrée aux gladiateurs ; s’ils étaient vainqueurs, 
ils sortaient par la porte de l’orient. Les animaux entraient et sortaient 
par les deux autres portes. L’enceinte de l’édifice est disposée en un 
amphithéâtre, formé par de vastes degrés de marbre, ayant une multi¬ 
tude d’entrées dans la partie intérieure du monument. Vingt à vingt- 
trois mille spectateurs pouvaient se placer sur ces degrés. Il y a des 
portes d’entrée et de sortie, de manière que la multitude s’écoulait 
sans encombrement. Aujourd’hui, une grande partie de degrés sont 
détruits ou brisés; le côté occidental du monument surtout est fort 
dégradé. Les corridors intérieurs qui mènent aux trois étages dont 
se composent les Arènes, sont bien conservés, grâce à quelques répa¬ 
rations modernes. Malheureusement ces réparations frappent trop 
la vue et détruisent l’ensemble de cette vieille construction. 

Je me suis assis sur le dernier degré supérieur du monument ; 
delà je me figurai le cirque dans toute sa splendeur, occupé par une 
vingtaine de mille spectateurs, contemplant avec avidité la scène qui 
se passait sous leurs yeux ; applaudissant au triomphe et insultant à la 
défaite des gladiateurs.... Gela devait être imposant!... Mais j’avoue 
que les réflexions que je me faisais en même temps étaient peu en 
harmonie avec ces descriptions pompeuses que les anciens nous ont 
laissées de ces combats ou plutôt de ces sacrifices. Il est bien vrai 
que nous ne sommes pas des Romains et que nous vivons à une 
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autre époque. Vous me direz peut-être que nous avons aussi des gladia- 
teurs d’une autre espèce, des cirques plus sanglantset bien plus vastes ; 
oui, mais lorsqu’on s’entr’égorge sur un champ de bataille, l’homme 
se bat pour une cause, pour la gloire d’un drapeau et le sang qu’il 
verse ne coule point pour le plaisir de son semblable... 

Les Arènes ont beaucoup souffert pendant la grande révolution : 
c’était là qu’avaient lieu les réunions populaires ; avouons que le lieu 
était bien choisi et qu’on ne pouvait mieux renouveler les spectacles 
gréco-romains qu’au milieu des débris du peuple-roi. Le monument a 
également servi de refuge aux pauvres de Nîmes ; ils se logeaient 
sous les arcades et dans les corridors. C’est Napoléon, disent les ha¬ 
bitants avec regret, qui a enlevé cet asile aux indigents. Si le fait est 
exact, ils devraient, au lieu de s’en plaindre, en savoir gré à l’em¬ 
pereur, car les ruines de Nîmes font la fortune de la ville. 

En sortant de cette immense construction, je me suis dirigé vers 
la Tour-Magne, autre souvenir de barbarie et de grandeur à la fois. 
C’est, dit-on, la plus ancienne ruine romaine qui existe. Cette tour 
se trouve au sommet des hauteurs qui couronnent Nîmes du côté de 
la méditeranée, et à quelques centaines de pas de la ville. On y 
jouit d’un point de vue magnifique : c’est un des plus beaux horiozns 
que j’aie jamais vus. On prétend que ce monument servit de lieu pour 
les sacrifices que l’on adressait aux faux dieux de Rome. Si le fait 
est exact, et le nom de cet édifice semble donner une certaine 
croyance à cette allégation, on a lieu de s’étonner que cette tour ait 
échappé au vandalisme ancien, car vous savez que le code Théo¬ 
dosien ordonna la destruction immédiate de tous les temples ayant 
servi à ces célébrations et que Théodose le Jeune renouvela cette loi 
destructive et stupide sous peine de mort. Il est vrai que les pièces 
consacrées aux sacrifices sont détruites, mais il est facile de s’aper¬ 
cevoir que leur démolition ne date que de plusieurs siècles après le 
décret de l’empereur romain. La partie existante est très-informe et 
n’a rien de remarquable : l’intérieur en est assez bien conservé. 


Digitized by v^.ooQle 



190 


TRÉSOR 


Le Temple de Diane, qui se trouve sur la gauche au bas de la 
montagne occupée par la Tour-Magne, et en face de l’ancien empla¬ 
cement des Thermes d’Auguste 1 2 , est détruit en grande partie. Ce 
monument est peu spacieux. Il a dû être d’une beauté extraordi¬ 
naire, si l’on peut en juger par les sculptures de marbre conservées 
dans l’intérieur. On remarque aisément l’endroit qu’a dû occuper la 
statue de la Déesse. Plusieurs inscriptions couvrent encore les parties 
inférieures du temple ; elles sont relatives à la divinité, à la répu¬ 
blique et aux empereurs. Ici, comme aux Arènes, plusieurs répara¬ 
tions ont été faites, car le monument a été menacé d’une ruine 
complète. Si cela continue, avant cent ans, tout le temple sera mo¬ 
derne. Je trouve que ces réparations s’exécutent sur une trop vaste 
échelle : on veut plutôt rebâtir que conserver. C’est un tort immense, 
car les siècles ne se coordonnent point et le constraste que produisent 
ces nouvelles pierres parfaitement taillées et polies, à côté de l’ori¬ 
ginal, en détruisent toute la physionomie. 

Après cette visite, je me suis rendu à la Maison-Carrée, que l’au¬ 
teur d’Anacharsis appelle, avec un peu d’exagération sans doute, 
« le chef-d’œuvre de l’architecture ancienne et le désespoir de celle 
de nos jours. » Cet édifice se trouve à peu de distance de l’antique 
sanctuaire consacré à Diane, du côté opposé aux Thermes d’Auguste. 
On n’est pas d’accord sur son origine ; à peine l’est-on sur son nom. 
On prétend généralement qu’il fut élevé en l’honneur de Plotine, 
par Adrien, après son retour de la Grande-Bretagne. Ce monument 
étant conservé en entier, sauf quelques dégradations, vous ne serez 
probablement pas fâché d’en connaître exactement la description et 
surtout avec plus de détails que ceux que je viens de donner sur les 
trois ruines ci-dessus. Une brochure de M. de Seynes *, devenue exces¬ 
sivement rare, et qu’une personne d’ici a bien voulu me conunu- 

1 C’est aujourd’hui une belle promenade publique; elle porte le nom de la Fon¬ 
taine. 

2 Essai sur les fouilles de la Maison-Carrée. 
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niqner, me facilitera le moyen d’accomplir vos désirs : les détails que 
ce savant donne snr la Maison-Carrée portent le cachet d’une pro¬ 
fonde étude. J’analyse sa description : « Ce temple qu’il appelle Cella, 
est, dit-il, de l’espèce appelée périptère, ses faces sont exastyles ou à 
six colonnes, et l’entrecolonnement du genre systile , on d’un peu 
plus de deux diamètres ; le diamètre inférieur des colonnes est de 
0“ 89 e , et l’entrecolonnement de l m 68. Cette distribution d’entre¬ 
colonnes forme un rectangle de 25 m 13 e de long sur 12 m 29 e de 
large, mesuré d’axe en axe. Les colonnes ont 10 diamètres un hui¬ 
tième de haut, base et chapiteau compris; elles portent 24 canne¬ 
lures ; leur galbe diminue d’un sixième, et elles sont renflées, à partir 
du tiers inférieur d’environ un douzième. 11 est à remarquer que, 
dans les colonnes engagées, la côte de la cannelure est à plomb sous 
la rose du chapiteau, tandis que dans celles qui sont isolées autour du 
pronaoe, c’est au contraire le creux de la cannelure. L’entablement 
fait la quatrième partie de la hauteur des colonnes. Une chose remar¬ 
quable dans la corniche, est le renversement du modillon dont la pose 
est en dehors an lien d’être appuyée sur le nu du mur, disposition 
que l’on ne voit pas dans les édifices de Rome ni d’Athènes. La base 
des colonnes est attique et se profile en retour sur les murs de la 
Cella qui Bout ornés de refends. Une petite corniche, dont on ne voit 
plus que de légères amorces, régnait aussi sur le mur de la Cella, en 
se profilant contre les colonnes engagées. Cette corniche avait 0“ 19 e 
de saillie; elle fut rasée entièrement lors des réparations qui y furent 
faites par les moines. La porte de la Cella a 3 m 25 e de large sur ô m 83 e 
de haut ; elle est couronnée d’une corniche qui a les mêmes ornements 
que l’entablement dn temple, excepté qu’au lieu des cannelures de 
la cymaise, ce sont des feuilles de chêne... La destruction de la toi¬ 
ture antique ne nous permet pas d’affirmer si ce temple ne recevait 
du jour que par la porte. Il était couvert de tuiles plates à crochet, à 
en juger par une grande quantité de débris trouvés en fouillant autour 
du stylobate.Toute cette ordonnance porte sur un stylobate ou 
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piédestal continu, élevé de 3 B 33 e au dessus de la plateforme d’enceinte. 
An dessas de la corniche de ce stylobate régnent deux marches sur 
lesquelles posent les bases des colonnes et qui se prolongeaient jusque 
sur les acrocères de l’escalier. Ces marches ont la même hauteur et 
le même plafond que celles de l’escalier du péristyle. C’est-à-dire 
0”22 c surO” 33 e ... Le temple entier est établi sur un massif général 
de maçonnerie de 19” de longueur sur 15 de large et 5” 60 e de hau¬ 
teur, fondé sur le ferme, en moellons appareillés, posés par assises 
réglées, inclinés de 45 degrés à l’horizon et reposant sur des couches 
de ciment de pareille épaisseur. » 

Après cette description de l’extérieur de la Maison-Carrée, il me 
reste à vous introduire dans l’intérieur de l’édifice. C’est là que se 
trouvent réunies les principales antiquités découvertes dans les fouilles 
qui ont été faites à Nîmes : une ordonnance du ministre de l’inté¬ 
rieur, en date du 11 mars 1824, a destiné le temple pour servir de 
musée ; c’est une idée très-heureuse. Ces objets antiques se composent 
en grande partie de cippes et monuments funéraires et d’autels vo¬ 
tifs. Ils portent tous des inscriptions latines très-lisibles ; plusieurs 
d’entre elles sont historiques, et sous ce point de vue, elles méritent 
que je vous en fasse connaître une partie.. 

Ayant eu en communication, le catalogue manuscrit du conserva¬ 
teur du musée, les extraits que j’en ai faits me permettent de les 
donner exactement en même temps que la traduction. Je n’ai qu’à 
analyser mes notes ; le travail sera facile. 

CIPPES FUNÉRAIRES. 

1° La première pièce de cette catégorie est celle de Cneius Pom- 
peius, sa hauteur est de 1” 15 e et sa largeur de 0” 55 e ; elle porte 
pour inscription : 

D. M. 

C. POMPE! 

SECVNDI 
ANN, XIII 
Parentes» fil 
Pientissim 
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a Aux Dieux mânes’deCneius Pompeius Secundus, Agé de23 ans, fils très-pieux. 
Son père et sa mère. » 

2° Cippe de Spurius, de l m 80 e de haut sur 1“ 15 e de large. 

MANUUS 

SEX. SPYRI1. SEX. F. VOL» 

SILYINI 

EYCttARISTVS. ET GERMANTS. LU. 

| III | VIR. AVG. 

« Aux mânes de Sextus Spurius, fils de Sextus Silvinius, de la tribu de Voltinia. 
Eucharistus et Germanus affranchis, Sévirs augustaux. » 

3° Cippe plus petit que le précédent, avec cette inscription, en¬ 
tourée d’une frise : 

DIS. MANIBUS 
BN SERVILl PAP 
EVNDANl. 

EPHESILS. SE R VIL il. L. 

« Aux Dieux mânes] de Cnéius Servilius Papeundanus. Ephesius affranchi de 
Servilius. » 

4° Cippe de 1“ 85 e de hauteur sur 0“ 85 e de large. Il porte : 

D. M. 

T. TERTI. PAULI 
PR1MIGENIA 
AVRELIA. VXOR 
T. TERTIVS. VERECVND. 

LU. 

« Aux Dieux mânes de Titus Tertius Paulus. Primigema Aurélia son épouse et 
Titus Tertius Verecundus son affranchi. » 

5® Le cippe de Sergia, de 1“ 35 e de haut sur 0 m 82 e de large : 

D. M. 

SERG1AE 
MONTANIAE 
ACILLA. SERGIA 
NA. MATRI. OPTIM 
ET. M. MONTANIUS 
EP1CETVS. IVNIOR 
LU. 

<( Aux Dieux mâmes, à Sergia Montania, la meilleure des mères. Acilla Sergiana 
et Marcus Montanius Epicetus Junior, son affranchi. » 

IV. M 
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6* Beau cippe de 0" 75 e de haut surO" 40” de large, arec cette 
inscription en très-beaux caractères : 

D. M. 


DOMITIAE. CRT 
S1D1S ALBIVS 
MVNAXlVS. BPAPH 
RODITYS. YXORI 
OPTVMAE. 

. « Aui Dieux mânes. ADomitia Crysida, la meilleure des épouses. Âlbius Muna- 
tius Epaphroditus. » 


7” Cippe de la même grandeur que le précédent, mais moins 
beau. Il porte : 


D. I. M. 


ABMILIAB 

galenTab 

C. CBPION1YS 
PRIMYS. YXORI 
INCOMPARA 
Bill. BT. SIBI 

vivvs. posvrr. 

« Aux Dieux mânes. Caïus Cepionius a consacré de son virant (ce monument) à 
Æmilia Galenta, son épouse incomparable et à lui-même. x> 

8” Pièce de toute beauté, de 1“ 35 de haut sur 0” 70 e de large ; 
sa conservation est complète. Ce cippe a été trouvé près du Temple 
de Diane dont j’ai parlé ci-dessus ; il porte en caractères de la plus 
belle époque : 

DUS. HAN 
TBRENTIAB 
T. FIL 

” ÏITVLAE 

ANNORUM XXYI. 

« Aux Dieux mânes, à Térentia, fille de Titus Tibullus, âgée de 25 ans. » 

9” Cippe de l m 20 e de haut sur 0 m 85° de large, portant pour 
inscription : 

D. M. 

IYLIAX. L. FIL. 

TITULLINAE 
FL AM. AUG. CABEL. 
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L. LVCRET1V8 
HONORATVS 


VXORI. OPTIMAE. F. 


Q. LVCRETIVS. IYNIOR. 


MATRI PUSSIMAE. 

« Aux Dieux mines. Lucius Lucrétius Honoralius, à Julie Titulliaoa, fille de 
Lusine, son épouse, la meilleure des filles, Flaminique augustale de Cavaillon, 
Quintus Lucrétius Junior à sa mère très-pieuse. » 

10° C’est un double cippe funéraire, fort dégradé, dont la hauteur 
est de 1“ 25 e et la largeur de l m 15 e ; il porte les deux inscriptions 
que voici : 

D. M. 


LUCIN1AE. L. F. SEI. ADGENI 

FLAYILLAE MÀCRINI. TRIE. LEG. VI 

FLAMINIC. AVG. VIC. | II | VIR. IVR. DIC 

PONT1F. PRAEF. FABR. 

« Aux Dieux. A Lucinia, Flavilla flaminique auguslale. »—« Mioes, à Sextus Ad. 
gennius Macrin, tribun de la siiième légion, dite la Yictorieuse, quartumvir judi- 
diciaire. Pontif. Préfet des ouvriers. » 

11° Cippe fort simple, de 1“ 20 * de haut sur 0" 65 de large, et 
qui porte pour inscription : 

D. M. 


T. ABMIL10. DI 
OCLETI. SENT 
CIA. MAXIMA 
JUARITO ©PT 
IMO. ET KARIS 
S1MO ET PIEN 
T1SSIMO 

« Aux Dieux mines, à Titus Æmilius Dioclétien, son époux excellent, très-cher 
et très-pieux, Senucia Maxima. » 

12° Petit cippe de 0“ 70° de haut et de 0“ 45° de large, avec cette 
inscription : 

D. M. 

C. VERATI. TRO 
PHUKI I mi l VIR. 

AVG. CORPORAT 
DEA. AVG. VOCON 
TIOR.RATO 


Digitized by 


Google 




196 


TRÉSOR 


« Aux Dieux mânes de Caïus Veratius Trophimus, honoré des fonctions de sévir 
augustal corporatus chez les Yoconces. Dea Augusta. a 

Indépendamment des pierres que je viens de citer, le musée possède 
encore vingt et un cippes funéraires portant tous des Inscriptions 
plus ou moins lisibles. 

MONUMENTS FUNÈBRES. 

Les monuments funèbres sont beaucoup moins nombreux ; parmi 
ceux qui se trouvent au musée, il y en a plusieurs d’une haute im¬ 
portance et qui méritent tous d’ètre étudiés par un antiquaire. Je 
vais vous en faire connaître quelques-uns. 

1° Ce monument a près de deux mètres d’élévation ; il est formé 
d’un seul bloc de marbre. Il fut découvert aux environs de Nîmes. 
Plusieurs sculptures, représentant des aigles, des animaux, un vase 
de sacrifices et une patère, ornent les quatre côtés du mausolée. Il 
porte pour inscription : 

MEMORUB 

M. ATTI. H. FIL. VOLT. 

P AT BENI. EQVO. PVBLIC. 

HONORATO. IDEM. DE 
CVRIONI. COL. APOLLINARE 
. REIORVM. DECYRIONI. 

ORNAMENTARIO COL. AYG. 

NEMAYSI AN. XXY. AGENTI 

COEL1A. 8EX. FILIA. 

PATERNA 
FILIO. PIISS1MO. 

« (Consacré) par Cœlia Paterna, fille de Sextus, à la mémoire de son fils très- 
pieux, Marcus Atticus, fils de Marcus (de la tribu)Voltinia, mort A l’âge de Yingt-cinq 
ans, décurion de la colonie Apollinaire de Riez, et décurion ornamentaire de la 
colonie augustale de Nîmes qui, en raison de cette dignité, avait un cheval entretenu 
aux dépens du public. » 

2° Une pierre tumulaire carrée portant ces mots : 

C\ NONIVS 

’acorisius 

S1BI. ET SUIS. 

« Caïus Nonius ’Acoristus, pour lui et les siens. » 
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3* Monument funéraire de 1“ 60 e de hauteur sur 0" 60 e de large, 
trouvé lors des fouilles faites sur l’emplacement de l’ancien forum 
de Nîmes ; il porte ces lignes : 

ALBISIAB CN. F. 

SBCYNDAE 
EX. TESTAMENT O • 

« A Albisia secunda, fille de Cnéius. Par testament. » 

4° Pierre du même genre que la précédente, mais moins bien con¬ 
servée, ayant l m de haut et 0 m 55 e de large, avec cette inscrip¬ 
tion : 

D. 

Q. TASG1. HER 
METIS I1ÎT1 VIR 
A VG. CORPORAT 
Q. TASG1YS. LIBERT 
PATRONO. OPTIMO 
POSYIT. 

« A Quintus Tasgius, Hermetis, de la corporation desSeiïirs augustaux, Qu in tus 
Tasgius son affranchi à son excellent patron. » 

AUTELS VOTIFS. 

Le musée possède plusieurs autels votifs, dont quelques-uns sont 
encore parfaitement conservés. Je vais en citer les principaux. 

1° Il était dédié au grand Jupiter d’Héliopolis ; sa hauteur est de 
0 m 70 e et sa largeur de 0 m 65 e . Il porte sur l’une de ses faces : 

I. O. M. HELI0P0T1AN 
ET NEMAYSO. 

C. JVLIVS. TIB. FIL. FAB 
TIBBRINYS. P. P. DOMO 
BERYTO. VOTVM. SOLVlT. 

c Au grand Jupiter d’Héliopolis et à Nemausus ; Caïus Julius Tibérius fils, de 
ia tribu Fabia, et Tiberinus de Beryte, de la province de Phénicie, a offert ce vœu. a 

2° Très-petit autel de la même espèce, portant ces mots : 

PROXYM1S. SYIS 
CORNELIA. CVP1TA. 

« A ses dieux propices, Cornelia Cupita. » 
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3° Autel considérablement dégradé, ayant 1“ 20 e de haut sur 
0 m 55 e de large ; il fut trouvé, de même que les précédents, aux 
environs du temple de Diane. Cette pièce porte pour inscription, en 
très-beaux caractères : 

NYMPHIS 

AVGVSTIS 

SACRVM 

L. DECVMIVS. DECVMANVS 

L. POMPEIVS. MARTIAL» 

L. ANNIVS. ALLOBROX. 

DE SVO. 

« (Consacré) aux Nymphes augustes, par Lucius Decumius Decumanus, Lucius 
Pompeïus Martialis, Lucius Annius Ailobrox, par leurs propres deniers, » 

4° Espèce de cippe votif, de 0 m 80 e de haut sur 0” 40' de large, 
trouvé sur le même emplacement que le dernier, et portant ces mots : 

C. ANNIVS. C. P. COR.j 

INTERREX. VOVlT. 

POSVIT. 

« Caïus Annius, fils de Caïus, de la tribu interrex. Cornélius a fait ce vœu et l'a 
accompli lui-même. » 

5° Monument de la même espèce, uni et sans ornements, élevé à 
l’honneur de Lucius Niger : il a 1" de haut et 0“ 70 e de large, et 
porte pour inscription : 

L. JVLIO. Q. P. VOL. 

NIGRO 

AVRELIO. SERVATO 

OMNXBY. HONORIS. 

IN COLONIA. SV A 
PVNCTO 

fini! VIRI. CORPORAT 
NEMAYSENSES 
PATRONO 

EX. POSTYLATIONE. POP. 

L. D. D. D. 

« A Lucius Julius Niger, Aurelius Servatus, fils de Quintus de la tribu Voltinia, 
ayant exercé dans sa colonie toutes les fonctions honorables, les Sévirs aügustaux 
de Nîmes, à leur patron, à la demande de la population. Place donnée par décret 
des décurions. » 
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6" Autre cippe votif historique ; de 1" 20 e de haut sur 0" 72 e de 
large, et portaot pour inscription : 

C. AKM1LIO. C. F. 

VOL. POSTVMO 
OMN1BVS. HONOR1B. 

IN GOLON1A. SVA 

ÏTNCTO 

TR1B. MIL. LEO. YI VICTR. 

D. . D. 

« A Caïus Æmilius Postumus, de la tribu Yoltinia, ayant eiercé dans sa co!oni e 
toutes les fonctions honorables, tribun militaire de la vi e légion dite la Victorieuse. 
Par décret des Décurions. » 

7° C’est encore un cippe votif historique ; la pierre en est toute 
unie ; elle n’a que 0 m 85 e de haut sur 0 m 70 e de large, et porte ces 
mots: 

SOILLIO. T. F. YOLT. 

VALERIANO 
m TW. AB. AERA R 
POHTIHCI. HLAEFBCTO 
VIOILYM. BT ABNORTII 
EQVVM. PVBLICVM. HABBB. 

D. D. 

« A Soiltins Valerianus, de la tribu Yoltinia, fils de Titus, quatuorrir trésorier, 
préfet des cohortes nocturnes et des armes, pontife, avait un cheval entretenu par le 
public. Par décret des décurions. > 

Un grand nombre de pierres antiques, de différentes espèces, parmi 
lesquelles il y a de très-belles sculptures, se trouvent également réu¬ 
nies au musée ; je les passe sous silence, car l’analyse en serait trop 
longue. 

La salle consacrée à la conservation de ces objets sert en même temps 
de galerie pour les tableaux anciens et pour les modernes : toute la par¬ 
tie supérieure des murs en est décorée. L’idée n’est pas heureuse, car 
ces tableaux font an contraste fort désagréable et avec le monument et 
avec son contenu. Il parait que c’est une véritable manie ici ; par¬ 
tout on veut lier les deux extrêmes. Parmi ces toiles, qui sont au 
nombre de cent et dix, on remarque : Ulysse recounu par Dolius chez 
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Laërte, par Ratier; Sainte Géneviève de Paris, par Corneille; Con¬ 
damnation de Séjan, favori de Tibère, par Apollidore Caillet; Daniel 
dans la fosse aux lions, par notre compatriote Van Kessel, d’Anvers ; 
Visite de François I*' aux monuments de Nîmes (eu 1533), par Collin ; 
Une marine de Joseph Vernet; L’intérieur de l’église de Saint-Pierre 
de Rome, par Vinit ; Locuste faisant l’essai d’un poison sur un esclave, 
en présence de Narcisse, affranchi de Néron, par Sigalon ; c’est une 
toile d’une grande beauté ; Un Faune poursuivant une Nymphe, par 
Rubens ; Les Bohémiens au Pont du Gard, par Colin ; Un épisode de 
la peste à Rome, par Numa Boucoiran ; Un saint Joseph, par Louis 
Carrache, etc., etc. 

Telle est l’analyse rapide des principaux objets d’art et de curio¬ 
sité que possède le musée de Nîmes. Indépendamment de cette riche 
collection, il existe à Nîmes plusieurs cabinets particuliers : ici tout 
le monde a des débris antiques ; il y en a dans les salons, dans les 
cuisines, dans les caves, et le sol en fourmille. Parmi les cabinets par¬ 
ticuliers, le musée Perrot tient incontestablement le premier rang ; il 
serait digne d’une capitale. Pour vous en donner une idée, je vais 
résumer en bloc le nombre des différents objets qu’il renferme : 

66 statues, bustes ou groupes, grecs et romains ; 

47 bronzes dits Vases sacrés ; 

25 vases étrusques ; 

50 statues et figures, en bronze; 

50 urnes funéraires et lacrymatoires, en verre ; 

50 lampes ; 

1700 médailles, camées, pierres, etc.... 

Mais il est temps que je termine cette lettre ; ces détails m’ont en¬ 
traîné beaucoup plus loin que je ne le comptais en commençant ces 
lignes; je ne voulais vous dire qu’un mot, vous donner un signe de 
vie, et voilà cinq grandes pages remplies. Puissent-elles vous inté¬ 
resser! Félix Woüters. 
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Nous avons reçu de M. Félix Wouters plusieurs autres lettres que 
le défaut d’espace nous empêche de communiquer à nos lecteurs. 
Toutefois, comme parmi ces lettres il y en a une où le voyageur s’oc¬ 
cupe plus particulièrement de l’état politique et moral du gouver¬ 
nement de l’Église, nous croyons faire plaisir en la reproduisant par 
extraite, tout en lui conservant le caractère confidentiel que lui avait 
donné l’auteur. Cette lettre excitera un intérêt d’autant plus vif, que 
la situation dans laquelle se trouve maintenant l’Italie occupe tous les 
esprits politiques. M. Wouters s’y montre fort libre penseur et obser¬ 
vateur fort critique. Au reste il n’est pas le seul écrivain qui, dans ces 
derniers temps, ait jugé le gouvernement temporel de Rome avec une 
telle sévérité. C’est à ceux qui ont vu ce pays de dire si M. Wouters 
s’est montré plus rigoureux que la justice et l’impartialité ne le lui 
commandaient. 


<E0up-îr’(ril sur les états ramaitts. 

(Extrait d’une lettre à un ami.) 


Alilan, 25 juillet 1844. 

J’ai visité bien des pays pendant les pèlerinages historiques que j’ai 
faits dans l’intérêt de mes travaux historiques, mais aucun n’a laissé 
dans mon esprit des impressions plus pénibles que les Etats du saint- 
siége.Là, je le dis à regret, car je tiens à la foi de me& pères, le gouver¬ 
nement du clergé au lieu de civiliser le peuple, l’a littéralement abruti, 
rendu stupide et pauvre à la fois. Nulle part la religion n’a plus mala¬ 
droitement manqué à la grande et sainte mission qu’elle s’était impo¬ 
sée. C'est un aveu pénible que je suis forcé de faire, mais je parle à un 
ami qui sait apprécier mes principes et envisager hautement la po-> 
litique; si je le disais à (amasse, elle jetterait sans doute les hauts 
cris, elle m’appellerait peut être apostat, parce qu’elle regarde les 
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circonstances superficiellement et que le glorieux nom de Rome l’é¬ 
blouit. Il serait également dangereux d’écrire de semblables choses 
à Rome ou à Naples : elles pourraient conduire l’auteur au fort 
Saint-Ange ou au fort Saint-Elme. 

Ce qui frappe le plus lorsqu’on entre sur le territoire de Rome, 
c’est l’affreuse misère qui règne partout dans ses campagnes. Cette 
misère n’existe pas dans une seule partie, mais dans tout le pays. Je l’a; 
traversé depuis Ponte-a-Centino jusqu’à Terracine et depuis Civita- 
vecchia jusqu’à Ravenne, c’est-à-dire en long et en large, et partout 
j’ai trouvé la même pauvreté. Le contraste est d’autant plus frappant 
qu’en arrivant par Ponte-a-Centino, l’on vient de parcourir la riche 
et belle Toscane, dont la fertilité peut être comparée, sans exagéra¬ 
tion, à celle de la Belgique, grâce aux efforts et aux soins du gouver¬ 
nement grand-ducal et à l’activité de sa population laborieuse, qui 
pense sans cesse au lendemain. A côté de la Toscane, lesÉtats romains 
paraissent un désert qui conGne à une oasis. Si ce n’étaient le même 
beau ciel et la même langue, on diraitdeux pays, deux nations séparées 
de plusieurs centaines de lieues, deux civilisations enGn. Il n’est pas 
rare de traverser plusieurs milles sans rencontrer la moindre culture, 
quoique le sol soit très-riche et propre à différentes productions. A 
chaque instant on trouve des maisons en ruine ou abandonnées de 
leurs habitants. Dans les premiers jours je crus voir un pays dévasté 
par la guerre ou quelque autre fléau ; mais à Rome on s’habitue à 
tout... et surtout aux ruines. La population indigente, paresseuse par 
habitude, au lieu de faire fructifler le territoire, préfère se promener 
couverte de haillons ou s’accroupir sur la terre comme d’immondes 
reptiles se chauffant au soleil. Pourvu que la populace ait de quoi 
se nourrir, non pas à la manière de la nôtre, mais au moyen d’ali¬ 
ments tellement grossiers que nous ne les donnerions souvent pas à 
nos chiens, c’est tout ce qu’elle demande ; je ne crois même pas qu’elle 
désire autre chose, car si cela était, elle demanderait au sol ce qui lui 
manque, puisque la terre n’exige que des soins pour produire plus que 
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le nécessaire. A cette ignoble insouciance pour le bien être de la 
vie, il faut ajouter un oubli complet de toute dignité d’homme. 
Il est impossible de le croire, sans l’avoir vu. Je ne pensais pas 
que l’abrutissement pût rendre l’homme aussi bas, aussi vil, aussi 
lâche que l’est la populace romaine. Si l’Espagnol est pauvre et 
paresseux, du moins il conserve sa dignité, sa fierté nationale : drapé 
dans un manteau déchiré et dégoûtant,, il se dira encore aussi noble 
que son roi. Dans les États de l’Église, rien de tout cela : c’est l’espèce 
humaine tombée à une condition encore plus vile que l’esclavage. 
Plus vous la menez rudement, plus elle vous estime ; si vous voulez 
vous faire appeler altesse, frappez-la à coups de b&ton et l’annoblis- 
sement suivra de près. J’en ai rougi pour elle-même. Si quelques-uns 
de leurs ancêtres, de ces glorieux et fiers dominateurs du monde, 
pouvaient revenir un instant sur cette terre, ils frémiraient dè dé¬ 
goût, et répudieraient leurs descendants. Ordinairement les souve¬ 
nirs stimulent un peuple : le Français se dresse plein de fierté au nom 
de l’empereur et de ses inombrables victoires, le Prussien à celui de 
Frédéric, et l’Anglais déploie toute sa morgue lorsqu’on parle de 
Waterloo. Ici, Rome fait encore exception, et les débris indestructi¬ 
bles et imposants des anciens maîtres de l’univers ne semblent rester 
debout que pour protester éternellement contre l’ineptie et l’avilis¬ 
sement de leurs fils dégénérés!... 

Mais cette stérilité affligeante que l’on rencontre dans les États du 
pape, cette vile nonchalance de ses habitants pour leur existence, à 
quoi faut-il les attribuer? Peut-on raisonnablement, et d’une manière 
absolue, supposer que l’une est la conséquence immédiate de la pau¬ 
vreté du sol et que l’autre tient essentiellement au caractère du 
peuple ? Je crois rester dans le vrai en disant le contraire. Je sais bien 
que c’est une question très-épineuse à traiter, mais non à résoudre, 
car il est hasardeux de toucher au culte de trop près. Mais je l’ai 
déjà dit, je ne crains point que mes paroles soient mal interprétées, 
Pour ma part, je trouve la cause principale des deux plaies qui rongent 
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le pays, non dans la nature du sol ou dans les habitudes de la popu¬ 
lation, mais dans l’organisation vicieuse du gouvernement papal, tel 
qu’il existe, dans l’incompatibilité enfin du pouvoir spirituel avec l’au¬ 
torité temporelle. La réunion de ces deux puissances sous un m&me 
sceptre est, selon ma conviction, une anomalie flagrante, pour ne 
pas dire monstrueuse, dont les parties se nuisent entre elles, parce 
que leurs éléments sont incohérents, contradictoires et incontesta¬ 
blement en opposition ou avec l’esprit de la religion ou avec les inté¬ 
rêts vitaux de la nation. Je m’explique parfaitement que les papes aient 
cherchéà consolider leur position et qu’ilsaient élevé ces deux pouvoirs 
à leur profit ; cela était rationnel, cela était une usurpation presque 
indispensable : il leur importait de défendre les intérêts ou les pré¬ 
tentions de la nouvelle église et de saper dans leurs fondements 
les États laïques qui entouraient le foyer du catholicisme. Mais on 
vivait alors dans d’autres siècles, au milieu d’autres mœurs et par 
conséquent on se trouvait en contact avec d’autres intérêts. Ce qui 
était bon et juste autrefois, ne l’est plus du tout maintenant. Aujour¬ 
d’hui que tous les efforts des peuples tendent vers le développement 
moral, vers un meilleur ordre de choses, l’esprit de la papauté, consi¬ 
dérée comme pouvoir temporel, est diamétralement opposé à l’esprit 
progressif de la société, et en arrête nécessairement les ressorts et le 
développement. C’est encore la conséquence de ses institutions rétro¬ 
grades , et le saint-siège n’en a que trop la conviction : son autorité 
principale, c’est-à-dire celle de la religion, telle qu’on la professe à 
Rome, n’est plus basée que sur l’ignorance, sur la servitude ; aussi ce 
pouvoir naguèresi formidable, mais dont il ne reste plusqu’un fantôme, 
doit-il s’écrouler avec les lumières et les progrès de la nation.Delà le 
malheureux état de la population romaine, sa stagnation, sa misère. 
Puissance spirituelle avant d’être puissance temporelle, le gouverne¬ 
ment doit sacrifier toutes ses ressources au maintien de son existence 
religieuse, constamment en lutte avec les intérêts du pays. Tous ses 
efforts sont consacrés à ce but, ou plutôt à cette nécessité. Et pour 
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maintenir ce triste état de choses, il loi faut des prosélytes à tout 
prix. Aussi rien d’étonnant dans cette masse extraordinaire de prêtres 
et de moines ; ils sont en quelque sorte les soldats de la croix, les 
piliers de Saint-Pierre. Ce sont eux qui prêchent l’obéissance, mais 
qui maintiennent également la stupidité de la populace, ruinent et 
ravalent le pays à la fois. Poussés et entratnés par le pouvoir vers 
l’accroissement continuel du nombre de ses ministres, les trois quarts 
de la jeunesse instruite se destinent au culte. C’est la seule idée des 
parents, .le seul bonheur qu’ils envient pour leurs enfants : toutes 
leurs petite» ressources s’y absorbent jusqu’au moment où les portes 
d’un clottre s’ouvrent enfin pour eux. Ainsi, au lieu de les employer à 
la culture, à l’agrandissement de leur commerce, an lieu de faire de 
leurs fils de bons fermiers ou des paysans actifs, ils en font de mauvais 
moines, qui se retirent dans les couvents, où ils passent leur vie moins 
dans les prières que dans la fainéantise et dans tous les vices qui en 
sont les fruits. C'est là qu’il faut chercher la cause de la dépopu¬ 
lation et de la stérilité des campagnes, dont je parlais il y a un 
instant. 

Les partisans de Rome prétendent communément que la puissance 
temporelle est la conséquence indispensable de la puissance spiri¬ 
tuelle, qu’elles se trouvent liées par des liens indissolubles, par ceux 
du culte, et qu’on ne saurait les détacher sans briser la force de l’église 
catholique. C’est un bien pauvre raisonnement, selon moi, un so¬ 
phisme dans toute la signification du terme. Rien, si ce n’est la fai¬ 
blesse, ne justifie cette prétendue nécessité. Si la papauté était limi¬ 
tée à la seule direction des âmes, à la religion enfin, et que sou 
empire, selon l’expression divine du Christ, ne fût point de ce monde, 
son autorité serait bien autrement grande, et au lieu d’être méprisée 
telle qu’elle l’est aujourd’hui, elle serait respectée, vénérée même par 
tous les partis, par toutes les nations. Personne ne penserait à l’en¬ 
traver, à l’attaquer, parce que sa puissance serait inattaquable, étant 
uniquement basée sur les esprits, sur la foi. Maintenant, par sa fu- 
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neste manie de se mêler à toutes les causes politiques aussi bien chré¬ 
tiennes que protestantes, le gouvernement romain se crée des enne- 
misau milieu de toutes. Yiennealorsuneviolentecommotion,tellepar 
exemple que celle de la grande révolution française, et cette chétive 
puissance temporelle se brisera contre le torrent envahissant et s’en¬ 
gloutira dans le gouffre. C’est ce qui arriva à la fin de la république, 
ainsi que sous l’empire. Les quarante mille hommes dont le pape peut 
disposer en cas de guerre, ne le protégeront aucunement coutre l’en¬ 
nemi qu’il pourra avoir à combattre. Aujourd’hui bien qu’il ep ait près 
de vingt mille sous les armes et que la plus grande partit soit encore 
composée de gendarmes, le gouvernement n’est seulement pas en état 
de maintenir la tranquillité et d’expulser du pays les brigands qui 
l’infestent. Je parle ici par expérience, ainsi que je vous le raconterai 
probablement plus bas. 

Au point où les choses sont arrivées, il faut, je n’en disconviens nulle¬ 
ment, quele pouvoir civil soutienne le pouvoir ecclésiastique de la cour 
de Rome, puisque ce dernier est pourri ; mais cela ne justifie guère 
la nécessité d’une réunion des deux puissances dans une même main; 
au lieu de témoigner en sa faveur, cela prouve encore plus nettement 
le vice de son organisation, son incompatibilité avec les intérêts ac¬ 
tuels. Dans cette situation, un changement politique ne saurait cer¬ 
tainement s’opérer sans une commotion violente, mais c’est la 
solution de tous les gouvernements incohérents et dont les bases fon¬ 
damentales sont détruites par ses lois organiques, par sa propre nature. 
L’histoire fourmille d’exemples de cette espèce. Pour se soutenir sur la 
pente de décadence sur laquelle il se trouve, le saint-siège est obligé 
d’user des deux éléments dont il dispose, le culte et les armes, et il en 
use largement: voilà le côté le plus funeste. Ne pouvant vivre avec les 
lumières, puisque, je l’ai déjà dit, sa seule autorité est actuellement 
basée sur l’ignorance, ses légions de moines travaillent constam¬ 
ment à arrêter les progrès des idées, à dompter les esprits nobles et 
élevés, et à saper la civilisation en empêchant ou en dénaturant la 
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véritable instruction et en inculquant au peuple le bigotisme et les 
principes les plus absurdes. Delà encore la stupidité et l’hypocrisie au 
milieu desquelles la nation végète. Je dis hypocrisie, car la véritable 
religion n’existe point dans les États du pape. Le culte n’y est qu’un 
commerce que tout le monde exploite hautement, depuis les marches 
du trône pontifical jusque dans la misère. Lorsqu’on se donne la peine 
de soulever le voile et de pénétrer jusqu’au fond des choses, on s’a¬ 
perçoit facilement que toutes ces processions qui sillonnent sanscesse 
les rues, ces milliers de madones que l’on remarque partout, jusque 
dans les lieux de débauche, et que la populace salue après avoir blas¬ 
phémé, que toute cette apparence de piété n’est enfin que du charla¬ 
tanisme, qu’un manteau.dont on couvre ses vices. Pourvu que l’on 
fréquente les églises et qu’on s’approche régulièrement de la table 
sainte, on passe pour honnête homme, fût-on assassin ou empoison¬ 
neur.... Voilà les résultats de l’abrutissement dans lequel on s’efforce 
de maintenir le peuple : c’est l’œuvre du gouvernement, que l’hon¬ 
neur lui en revienne!.... Mais comme il y a encore en Italie une 
classe d’hommes pleins d’énergie et qui sentent vivement l’oppression 
morale et physique sous laquelle ils vivent, il arrive souvent que ces 
mômes hommes tendent à briser leurs fers et à secouer le despotisme 
qui les enchaîne. Delà la nécessité d’employer la force, l’appui des 
baïonnettes. Si l’on admet la justice et la sainteté de ces moyens de 
répression pour de semblables causes, la puissance temporelle peut 

encore être regardée comme nécessaire au pouvoir ecclésiastique. 

Mais les châtiments que le gouvernement se permet alors tournent 
encore une fois contre lui-même, car au lieu d’étouffer l’esprit d’in¬ 
dépendance qui anime cette classe énergique, il rend sa haine plus 
vive, sa position plus intolérable, et chaque anneau que l’on ajoute & 
sa chaîne, est un grief de plus dont on l’abreuve, un désir de ven¬ 
geance de plus qu’on lui donne. Il ne faut point se méprendre sur la 
véritable situation de l’Italie méridionale ; les partisans du pouvoir éta¬ 
bli peuvent seuls prétendre que le peuple est tranquille et qualifier de 
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brouillons les hommes que l’on force à se soulever ; mais les germes 
d’une insurrection nationale 1 sont trop visibles pour que l’on puisse 
en douter ; ils frappent la vue. Je n’aime point les révoltes, car rare¬ 
ment elles profitent au peuple, et un pouvoir stable, régulier, quoique 
absolu, vaut souvent mieux qu’une liberté mal entendue ; mais il y a 
certaines circonstances où une révolution est nécessaire, où la provi¬ 
dence elle-même semble l’ordonner. J’ai étudié les esprits froide¬ 
ment, sans haine comme sans passion, et si je puis me rapporter à mes 
observations, j’ose dire que les États romains, aussi bien que les États 
napolitains et quelques autres contrées de l’Italie, se trouvent sur un 
véritable volcan. Il se remue comme le Vésuve, mais le jour n’est 
probablement pas très-éloigné où il fera irruption et où sa lave brû¬ 
lante débordera sur le despotisme. Malheur alors aux vaincus! car 
la réaction sera terrible et dévorera toute une génération.... Les 
haines, jusque-là enchaînées, et les vices enfantés par l’ignorance, en¬ 
treront ensemble dans la lice et concourront de toutes leurs forces 
à l’assouvissement de leur vengeance. Les exécutions de Bologne et 
surtout ces infâmes condamnations qui confondent les délits poli¬ 
tiques avec les meurtres, ont produit une vive indignation dans les États 
ecclésiastiques et dans l’Italie entière. Si l’on craint de le dire haute¬ 
ment, on ne le pense pas moins. Ces jugements sont aussi monstrueux 


' Je dis nationale, car la nation italienne ne compte et ne veut plus compter sur 
aucune puissance étrangère. Elle profitera de la première grande lutte qui s'élèvera 
en Europe ; mais elle a été trop souvent victime des espérances qu'on lui donnait 
pour croire qu’elle s’abandonnera encore aux suggestions de la France ou de l’An¬ 
gleterre ; c’est de ses propres force qu’elle attend sa liberté politique. S’il y avait 
en Piémont ou à Naples un prince énergique et qui voulût sincèrement travailler 
dans l'intérét de l'Italie, rien ne lui serait plus facile que de relever la nation et 
de la rallier sous un même drapeau, le drapeau de la patrie. En trois mois de temps, 
toute l’Italie serait sous les armes, et cette multitude de petites souverainetés, aussi 
bien que le royaume lombardo-vénitien disparaîtraient sous les efforts du peuple 
soulevé. Il n'y a que Naples ou le Piémont qui puissent opérer ce grand mouvement; 
mais avec leurs souverains actuels, il n’y faut pas penser. 
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qu’impolitiques ; ils doivent nous faire rougir pour l’espèce humaine, 
car si on les flétrit dans les pays despotiques, à plus forte raison 
ne devrait-on point les trouver sur la terre prétendue chrétienne 
par excellence. Pour les révoltes armées, il ne doit y avoir qu’une 
peine, la peine de mort. Tuez l’homme qui cherche à vous briser, 
vous êtes pour cela à la tête du pouvoir, et les lois de toutes les 
nations civilisées le permettent, mais ne l’assimilez jamais à un 
misérable brigand, ne confondez point le malheur avec le crime, car, 
vous aussi, vous pouvez essuyer des revers, et alors ne vous attendez 
point à la clémence, car les hommes que vous aurez impitoyable¬ 
ment opprimés et flétris, ne respecteront rien à leur tour, pas même 
vos cheveux blancs. 

Je parlais tantôt des vices et des conséquences qui en résultent né¬ 
cessairement, par exemple la prostitution. C’est en effet une plaie qui 
ronge toutes les classes, qui s’est infiltrée dans tous les pores de la société 
romaine. Cette lèpre honteuse et affligeante, on ne doit pas non 
plus l’attribuer exclusivement au climat, comme quelques personnes 
le prétendent, la température y est pour beaucoup, c’est incontes¬ 
table, mais ce serait dépasser les bornes de la vérité que de supposer 
qu’elle en est la cause unique. On en trouve l’origine ou plutôt la 
vaste propagation dans une autre raison. En effet, je le demande, 
que peut-on attendre d’une population dont les chefs, dont les plus 
hautes sommités de la hiérarchie ecclésiastique ne se respectent point 
eux-mêmes? Plus d’un de ces grands personnages, dont je tais le nom 
par respect pour l’habit qu’ils portent, se permet de ces petites 
gentillesses galantes, permises peut-être à la jeunesse, mais qui flé¬ 
trissent les cheveux gris et surtout les cheveux d’un prêtre. Les 
actrices jouent un grand rôle dans ces aventures et cela publique¬ 
ment. Les salons de Rome sont encore pleins des amours d’une cer¬ 
taine sylphide et de monseigneur***, un des premiers fonctionnaires 
de l’Ètat. Vous les connaissez tous les deux de nom. Ce que je vous 
dis là n’est pas une plaisanterie ; le sujet que je traite est trop grave 
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pour que je me permette la moindre invention ; et d’ailleurs je rougi¬ 
rais d’un pareil mensonge. Tout cela est connu et se dit à Rome, mais 
dans la haute société seulement ; la populace est trop idiote pour 
supposer que la dépravation de ses mœurs trouve des exemples 
jusque parmi les hommes décorés du manteau de pourpre. Si cela ar¬ 
rivait chez nous, et cependant on nous accuse d’être anti-religieux, le 
peuple montrerait au doigt le prêtre qui se serait oublié à ce point; 
mais dans la ville éternelle, au centre du catholicisme, tout cela ne 
produit pas le même effet, car on y est habitué à ces mœurs, et l’habi¬ 
tude est presque une seconde nature. On cite ces galanteries comme 
des choses fort ordinaires ; on dirait même que l’on s’en glorifie, à 
l’exemple de l’ancienne société du xvm* siècle. 

Avec de tels principes, avec un pareil oubli de toute dignité de 
la part des supérieurs, doit-on s’étonner que la corruption ait pénétré 
profondément dans le bas clergé et surtout parmi les moines et dans 
les classes malheureuses de la population, constamment en contact 
entre elles, et dont la vie favorise le vice, doit-on s’étonner qu’aujour- 
d’hui tous les efforts du pape soient vains pour en arrêter les progrès? 
Vous savez que la prostitution publique est défendue à Rome sous 
despeines très-fortes 1 ; maisqu’en résulte-t-il? C’est qu’au lieu d’ex¬ 
tirper le vice qui descend continuellement du sommet vers la base 
de l’échelle sociale, cette ordonnance toute morale du saint père, 
n’a fait que le concentrer, et le faire entrer jusqu’au foyer domes¬ 
tique. A Rome, les trois quarts des femmes mariées ont des amants, 
non pas un, mais deux, trois, et quelquefois plus. Ne croyez pas que 
cela ait lieu à l’insu du mari ; au contraire, les amants de sa femme 
sont ses meilleurs amis , et il le sait ; il tolère cette ignoble dépra¬ 
vation de celle qui lui appartient, parce que celle-ci lui donne à son 
tour la même licence : le consentement est mutuel.Indépendam- 

1 La première fois, les femmes qui en sont accusées sont traduites devant 
l'inquisition qui les envoie au fort Saint-Ange pour un temps limité mais non fixe ; 
en cas de récidive, elles sont bannies de Rome. 
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ment de ce résultat, l’ordonnance pontificale dont je vons parle est 
encore la cause d’un vice non moins infâme. Un grand nombre d’es¬ 
pions sont chargés de découvrir les malheureuses filles qui, soit par 
misère, soit par goût, et je ne crois pas à ce dernier motif, se livrent 
à la prostitution en dépit des lois et des peines qu’elles entraînent 
pour ce délit. Lorsque ces hommes parvienneut à en découvrir une 
qui leur plaît, et ils ne doivent pas être difficiles dans leur choix, ils 
commencent par profiter de leur position, puis, dès qu’ils en sont 
fatigués, ces misérables ne rougissent point de livrer leur victime 
au chef de la police, dont ils sont les vils suppôts. Et pour comble de 
bassesse, si la femme qui s’est donnée à eux, nie son crime, celui qui 
a obtenu forcément ses faveurs, vient alors effrontément témoigner 
contre elle, et se poser en accusateur et partie à la fois.... Voilà, mon 
cher ami, la vie et la société de cette Rome déchue et dépravée. Je 
pourrais vous citer bien d’autres gentillesses de cette force, et même 
plus horribles, qui prennent leur origine dans l’organisation du gou¬ 
vernement, mais je m’arrête sur ce chapitre : c’est un fumier qu’il 
ne faut pas trop remuer, car à chaque coup que l’on y donne, il en 

sort une odeur fétide qui vous dégoûte et vous suffoque. 

Si la prostitution des mœurs est la chose la plus ordinaire à Rome, 
la corruption administrative, qui est une autre prostitution, n’y est 
pas moins commune : elle est en quelque sorte à l’ordre du jour. Je 
pourrais vous en donner bien des exemples, mais un seul, et je le choisis 
au hasard, vous suffira : il est caractéristique, surtout lorsqu’on 
en considère les conséquences. J’ai toujours cru que les directeurs 
des douanes étaient nommés pour empêcher la contrebande ; mais il 
parait qu’à Rome ces messieurs n’ont pas tout à fait les mêmes fonc¬ 
tions. En y arrivant, un de ces chefs, décoré de je ne sais quel ordre, 
me demanda si je n’avais rien à déclarer, et sur ma réponse négative, 
il me dit qu’il était inutile d’ouvrir mes malles. Dans ma naïveté, 
j’allais le remercier de sa complaisance, mais au même instant il se 
retira dans son bureau, m’y appela et me demanda tout bonnement 
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et cela sans la moindre confusion, un petit salaire ‘, pour ce qu’il 
venait défaire en ma faveur. Je crus rêver, mais il me répéta sa de¬ 
mande avec le même aplomb ; cette fois je le satisfis en lui donnant 
une demi-piastre ; je suis sûr que j’avais la rougeur au front. En reve¬ 
nant de Naplesà Rome, j’eus affaire au même individu; probablement 
il me reconnut et voulut détruire la fâcheuse impression que sa 
conduite de l’autre jour avait produite sur moi; il fit visiter mes 
malles avec une rigidité despotique. Pas un papier n’échappa à 
ses regards, et il eut ouvert. Dieu me pardonne, jusqu’à mes lettres, 
si je ne l’eusse arrêté brusquement dans sa persécution inquisito¬ 
riale, en ajoutant avec force que je ne reconnaissais à personne, pas 
même au pape, le droit d’en violer le secret. Ayant trouvé au fond 
d’une de mes malles quelques ouvrages sur la campagne d’Italie, que 
j’étais venu étudier sur le terrain, et une partie de mes manuscrits 
sur l’histoire de cette même période et sur celle de la famille Bonaparte, 
cet impertinent personnage voulut saisir le tout en me disant, d’un 
air parfaitement bête, que ces papiers étaient relatifs à Napoléon, 
l'ancien chef des Français. « Oui, lui répondis-je , le père du roi de 
Rome.... » Il me lança un regard de lynx, mais je haussai les épaules 
de pitié. Si je n’avais consulté que mon indignation, je lui eusse dit bien 
d’autres choses, mais je crus prudent de m’arrêter, le droit des gens 
étant proscrit des codes du gouvernement papal 1 2 , et je coupai court 


1 II est juste d’observer que ce n’est point à Rome seulement que ceja se pratique 
de la sorte, et qu’il y a certains états italiens dont les douaniers ont encore moins de 
pudeur. A Modène et à Parme, par exemple, on vous laisse le choix ou de payer 
à ces messieurs deux pauls (23 sols 4e France), ou d’ouvrir vos malles et de subir 
une visite telle que les lois locales l’ordonnent, et vous savez si les décrets du petit sou¬ 
verain modénois sont sévères... Tout cela se traite ouvertement: on y march an de la 
visite des effets comme on marchanderait un objet quelconque.... — Inutile de dire 
que cette corruption douanière n’est point en usage dans les états autrichiens de 
l’Italie. 

2 Un des membres d une des plus illustres familles de Florence, s étant permis 
de dire au café un mot en faveur des victimes de Bologne, vient de passer trente- 
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à cette misérable discussion en lui disant qu’il me semblait fort éton¬ 
nant de le trouver si difficile, lni qui m’avait demandé l’aumône 
quelques jours auparavant : ce mot lui ferma la bouche et me permit 
d’en faire autant pour mes malles. 

Yous vous expliquez sans doute l’acharnement que l’on met à Rome 
pour empêcher l’introduction des ouvrages relatifs au grand mou¬ 
vement social de 1792 à 1815 ; ceux qni s’appliquent spécialement à 
l’empereur sont surtout poursuivis avec frénésie. C’est ridicule ; mais 
cela doit être lorsqu’on considère les efforts du gouvernement pour 
maintenir le peuple dans son triste état d’abrutissement, dans une 
ignorance complète de tout ce qu’il y a de beau et de sublime dans 
la glorieuse épopée républicaine et impériale. Si l’on pouvait en 
étouffer jusqu’aux souvenirs, on ne manquerait pas ; mais comme le 
règne de Napoléon a laissé des traces indélébiles dans le pays qn’il cou¬ 
vrit de son égide, et que ces traces sont à l’abri des passions haineuses, 
on se contente d’enseigner à la jeunesse l’histoire de l’empereur sous 
le jour le plus faux, le plus odieux et d’en faire ressortir jusqu’au 
moindre tort. Aussi, rien de plus simple qu’il y ait à Rome toute une 
génération pour laquelle le nom de Napoléon est le synonyme de celui 
de brigand : pour elle, c’est Lucifer en personne. Sa mémoire'est 
exécrée par elle à l’égal de celles de Néron et de Judas... si ce n’est 
plus encore. Ce sont de ces choses qu’il est presque impossible de 
croire sans les avoir vues ; pour ma part j’en ai ri de pitié, tout en plai¬ 
gnant la dégradation des fils des anciens maîtres du monde. Me trou¬ 
vant un jour en société d’un des hauts fonctionnaires de l’État, notre 
conversation tomba sur l’empereur ; ne connaissant pas mes prin¬ 
cipes, il me débita sur ce prince des gentillesses fort curieuses et dignes 
d’un forban ; il conclut de tout cela que Napoléon avait été le plus 
grand fléau moderne de l’église catholique et que c’était avec raison 

deui jours au château Saint-Ange ; il avait été mis en liberté trois jours avant 
mon arrivée à Rome, sur les réclamations du grand-duc de Toscane, dont il était 
sujet. 
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qu’OD l’exécrait. — « Dans ce cas. Monsieur, lui dis-je, il me semble 
étonnant qu’en proscrivant sa mémoire on n’ait point expulsé ses dons 
du Vatican ou de la grande basilique de saint Pierre, dons que l’on 
signale à l’admiration des étrangers et dont quelques pièces figuraient 
hier auprès de Sa Sainteté dans la grande cérémonie de saint Pierre. 
— Aucunement, me répondit-il, car ils furent faits au saint-père à 
l’époque où Napoléon était encore vivement attaché au saint-siège. — 
Pardon, monsieur, lui répliquai-je ; il parait que ce n’est alors qu’une 
haine politique, et qu’elle permet des exceptions. Noos entendons 
la haine autrement, et lorsque nous détestons quelqu’un comme 
homme, nous méprisons également ses cadeaux. Il est vrai que notre 
politique n’est point la vôtre, et que nous nous trouvons trop séparés 
de Rome. » 

Cet esprit de proscription prend quelquefois un caractère fort plai¬ 
sant. Vous savez que l’empereur fitfairedes travaux immenses à Rome et 
que, quoiqu’on l’y représente comme un chef de Vandales, ce fut sous 
son règne que l’on commença réellement les grandes fouilles pour réu¬ 
nir et conserver ces nobles ruines dont la populace romaine est fière et 
qui lui procurent le pain dont elle se nourrit; que ce fut encore lui qui 
fit abattre les misérables cabanes qui entouraient les monuments an¬ 
tiques, afin de préserver ces derniers et de leur donner, par l’isolement, 
un caractère de grandeur qui seul leur convient.La pluplart de ces tra¬ 
vaux, quoique poussés vigoureusement,furent laissés inachevés à cause 
des désastres qui disloquèrent le vaste empire français. Pie VII, rétabli 
sur le trône pontifical, et ensuite ses successeurs, continuèrent ce que 
Napoléon avait commencé. On ne pouvait logiquement faire mention 
de la part que l’empire y avait prise, c’eût été en opposition avec 
l’esprit du gouvernement ; mais je trouve curieux que l’on ait osé 
écrire sur ces ruines et sur ces monuments, qu’ils furent découverts, 
rétablis ou faits par tel ou tel pape, quoiqu’il les ait trouvés commencés 
et même à moitié terminés. Ces pierres descriptives sont tellement 
prodiguées, que certaines parties de Rome ressemblent à des Campo- 
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Santo : il y en a sur les églises, sur les maisons, sur les fontaines, sur 
les bornes, que sais-je? Je crois qu’on en eût mis sur l’air s’il eût été 
possible... N’y a-t-il pas là quelque chose d’analogue à ce que nous 
appelons ambition ou usurpation? Ce sentiment est fort commun au¬ 
jourd’hui , mais cela ne l’empéche point d’étre aussi blâmable que 
risible. Les Rourbons de la branche aînée grattèrent, il est vrai, les 
aigles ou les abeilles de l’empire pour y substituer les fleurs de lis, 
mais sur les ponts, sur les monuments, sur les plafonds resplendissants 
d’or et les grandes constructions du Louvre, faits sous Napoléon, ils 
n’osèrent point inscrire que tout cela avait été exécuté par eux. Le 
gouvernement papal est moins modeste, comme vous le voyez, et 
s’il osait dire que le Colysée, le Forum, etc., ont été faits par lui, j’ai 
la conviction qu’il n’y manquerait pas. 

Je dois vous citer encore un autre fait qui rentre dans ces mêmes 
principes de tout dénigrer : il est également caractéristique. Comme je 
visitais un des nombreux couvents de femmes qui existent à Rome, lasu- 
périeure, imbue des sentiments qui animent le pouvoir contre l’ancien 
chef des Français, me montra les portraits des rois de France : « Voilà, 
me dit-elle, les seuls monarques français que nous reconnaissions. » 
Il y manquait, entre autres. Napoléon et Louis-Philippe... Vous voyez 
où cela mène lorsque la politique entre dans la tète d’une femme et 
surtout dans la cervelle d’une religieuse. 

D’après tout ce que je viens de vous dire sur l’esprit et les ten¬ 
dances du pouvoir pontifical, la corruption et la niaiserie de ses mi¬ 
nistres et de ses employés subalternes, vous pouvez juger de quelle 
manière la police doit y être faite. Si elle était seulement despotique 
et que la régularité en récompensât la tyrannie, on pourrait l’excuser ; 
mais elle manque d’équité, de bon sens et de force. Obligé de vivre 
avec les étrangers, le pays étant misérable et sans le moindre com¬ 
merce, on fait tout pour éloigner les voyageurs, pour les abreuver 
de dégoût et d’amertume *. On ne peut entrer dans le plus petit 

1 Les désagréments que l’on y rencontre à chaque pas compensent largement» à 


Digitized by v^.ooQle 



T&ÉSOB 


216 

endroit, dans la ville la plus insignifiante, sans qu’il faille faire viser 
ses passeports. Chez nous ces visa se donnent ordinairement gratis; 
là, au contraire, c’est encore une ressource pour le pouvoir. Les uns 
vous demandent 3 fr. 50, les autres 2 fr. ; il y a des nonces, tels que 
celui de Naples, qui ne se contentent pas de cela, à beaucoup près, 
car j’ai payé dans cette ville trois piastres et six carlins, c’est-à-dire 
environ un napoléon, pour faire viser mes passeports. Jugez où cela 
vous mène, surtout lorsque, comme moi, on compte sur ses papiers 
soixante treize fois les armes du saint siège 1... J’en étais instruit 
avant de commencer mon voyage, aussi je n’ai guère le droit de m’en 
plaindre ; je ne fais que citer le fait. 

Mais si je ne puis me plaindre de cette exaction, j’ai droit de le faire 
pour le peu de mesures que l’on daigne prendre afin d’assurer la tran¬ 
quillité des routes et d’épargner aux voyageurs l’agrément d’être dé¬ 
pouillés impunément. Je parle encore en connaissance de cause, car 
j’en ai été victime. Pressé de continuer mon voyage et ne voulant 
point attendre la diligence, je partis à cheval de Bologne pour Mo- 
dèue, il était presque nuit, mais la nuit était belle. Pas un être 
humain ne se montrait sur la route ; je me croyais dans la solitude 
du désert. Arrivé à Sammoggio, à moitié chemin de ma course, je 
commençais déjà à rire des prétendus brigands dont on parle tant à 
l’étranger et dont on venait de me citer à Bologne quelques nou- 


mes yeux, les beautés que l’on y trouve. Jamais je ne conseillerai à un ami de faire 
un voyage de plaisir dans le midi de l’Italie, car il y laisserait toutes les illusions 
que quelques pompeuses et mensongères relations ont pu faire naître dans son esprit. 
Si l'on se bornait à vous y voler de toutes les manières, il n’y aurait alors qu’une 
question d’or, etpour l’homme fortuné c’est peu, mais les espions qui vous entourent, 
les misérables et stupides tracasseries que l’on vous y fait subir journellement, vous 
dégoûtent, et, joints au hideux spectacle qu’offrent la dégradation et la misère, dé¬ 
truisent jusqu'à la beauté du ciel italien. Ne croyez pas que je sois prévenu contre 
ce pays et que ces paroles soient le résultat des difficultés que j’y ai éprouvées; je 
saurai toujours faire la part des circonstances et me les expliquer par le caractère ou 
l'organisation du gouvernement sous lequel elles peuvent m’arriver. 
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veaux exploits; mais 1 peine avais-je dépassé cette poste de vingt 
minâtes, qu’il me fallut, en dépit de ma bonne volonté, convenir que 
leur existence n’est point une chimère. Un homme, d’une taille 
très-élevée, accollé contre un des arbres qui bordent la route dans 
cet endroit, sauta brusquement vers la tête de mon cheval, en 
s’écriant d’une voix rauque : « Signore cavalière ! la borsa o la 
t rità. » Gomme je sais à quoi m’en tenir sur le courage d’un 
voleur, je tirai mon poignard, beau souvenir de la Corse, et j’al¬ 
lais à mon tour lui en administrer un souvenir probablement mortel, 
lorsque au même instant quatre individus, cachés dans les brous¬ 
sailles, et qui formaient le corps de bataille de mon agresseur, accou¬ 
rurent à son secours. Ces messieurs étaient armés de ces longues 
escopettes, que l’Italien manie aussi adroitement qu’un chasseur 
tyrolien. Un contre cinq, la partie était par trop disproportionnée, 
d’autant plus que j’avais deux peaux à conserver, d’abord la mienne, 
puis celle de mon cheval, bête magnifique qu’un de mes amis de Bo¬ 
logne m’avait prêtée pour faire le trajet de cette ville à Modène et 
non pour la faire tomber sous la balle d’un assassin. Dans une sem¬ 
blable situation, il est permis de capituler même avec des brigands ; 
plus d’un général a déposé les armes avec des forces moins inégales. Je 
tirai donc ma bourse et la remis à celui qui me l’avait deq^lée. 
Après avoir compté le contenu, « trenta duezecchini, signore, » MSdlt- 
il avec satisfaction , puis il me fit, ainsique toute la bande, une révé¬ 
rence d’une politesse exquise. Inutile de vous dire si j’en fis autant. 

Je racontais mon aventure peu de jours après, à madame la prin¬ 
cesse G**'**, belle et spirituelle italienne méridionale qui habite les 
États autrichiens. < Il est bien heureux pour vous, monsieur, me dit 
elle, que vous n’ayez point tué un de ces hommes ; vous en eussiez été 
doublement la victime, car dans les États romains il n’est même pas 
permis de tuer le brigand qui menace de vous couper la gorge. Vous 
qui êtes catholique, ajouta-t-elle en riant, vous savez que la religion 
défend de verser le sang de son semblable et qu’elle ordonne toujours 


Digitized by v^.ooQle 



218 


TRÉSOR 


l’indulgence. — Parfaitement, madame, lai dis-je, mais je voudrais 
avant tout que le gouvernement prêchât l’extermination des misé¬ 
rables qui infestent son territoire et fit en sorte que ses ordres, main¬ 
tenant parfaitement ridicules, pussent être observés. Pour ma part, 
je n’oublierai jamais qu’il me doit soixante-huit piastres et quatre 
pauls... » Dans un autre pays, mon premier soin eût été de porter 
plainte à l’administration locale, à la gendarmerie ; mais dans les 
États romains, cela est inutile, car il est impossible à personne, sur¬ 
tout à un étranger d’obtenir justice. C’est à vous de faire les frais de la 
poursuite et vous dépensez alors quinzeou vingt piastres,rien que pour 
faire admettre votre demande et obtenir que l’on donne des ordres pour 
découvrir le coupable. J’avais déjà un exemple de la justice italienne 
dans un de mes amis, habitant de Lyon, auquel on avait volé, dans un 
des hôtels de Naples, à l’époque où j’étais dans cette ville, pour une 
valeur de huit cents francs, et qui dépensa ensuite cinquante piastres en 
simples recherches... Les trois cent soixante-dix francs que l’on venait 
de m’arracher, étant déjà une perte assez considérable, je crus inutile 
d’en dépenser davantage, et je continuai ma route... allégé de ma 
bourse, mais emportant de Rome un souvenir de plus. C’est sons cette 
impression que j’ai quitté les États du saint-siège et que je suis entré 
sur le territoire du duc de Modène, terre de despotisme parexellence, 
mais sur laquelle je n’ai cependant subi aucune des avanies auxquelles 
j’ai été en butte à Rome ou à Naples. 

Je pourrais étendre bien davantage l’esquisse que je vous fais du 
gouvernement politique et moral du saint-siège, mais c’est assez pour 
aujourd’hui... Je ne resterai à Milan que deux jours, car je suis 
pressé de me trouver sur le glorieux champ de bataille de Marengo 
et de suivre l’itinéraire de l’armée de réserve depuis la Rormida 
jusqu’au sommet du grand Saint-Bernard ; c’est là que je terminerai 
mon pèlerinage. 

Milan, 2S juillet 18». 
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C’église îre 6<tintMÎ>uîrulc, 

A BRUXELLES. 


Nous avions promis à nos lecteurs de leur donner un article raisonné sur l’inté¬ 
ressante Histoire de Bruxelles que publient en ce moment MM. Henne et Wauters. 
Notre lèche de critique devait cette fois nous être d’autant plus agréable, que le 
livre mérite beaucoup d’éloges et qu’il est la première production importante de ces 
jeunes littérateurs. 

Nos promesses, notre désir, tout cela doit être comme non avenu : le temps nous 
manque. Nous devons nous contenter pour faire apprécier l’ouvrage à ceux de 
nos lecteurs qui ne l’ont pas encore de leur en donner un fragment inédit. Ce 
fragment qui forme un tableau complet est le chapitre que les nouveaux historiens 
ont consacré à la magnifique église de Sainle-Gudule. L’histoire de ce monument 
est en effet l’une des plus curieuses qui existent. Les scènes dont il a été le théâtre, 
sa description architecturale, les annales de toutes les institutions qui s’y rattachent; 
voilà certes un cadre assez vaste et qui doit offrir de l’intérét. 

MM. Henne et Wauters auront bientôt accompli leur tâche; et hâtons-nous de le 
dire, ils l’auront fait avec conscience et avec talent. Il n’est pas un coin d'archives, il 
n’est pas une page de vieux manuscrits où ils n'aient porté leurs patientes investi¬ 
gations pour composer ce grand ouvrage de l’histoire de Bruxelles. On sait qu’ils 
n'avaient guère eu de devanciers dans le sujet qu’ils ont traité. Quelques livres in¬ 
complets, souvent erronés, voilà en quoi consistaient avant eux les annales de la 
capitale de la Belgique. 11 était temps que des travailleurs plus hardis et plus soi¬ 
gneux missent la main à l’œuvre, car plus on s’éloigne du passé, plus les ruines s’a¬ 
moncellent et deviennent inexplicables. Félicitons-nous donc et félicitons les auteurs : 
nous aurons désormais sur 1 histoire de Bruxelles un livre complet, un livre que la 
jeune école littéraire et historique de ce pays pourra mettre au nombre de ses travaux 
les plus recommandables. 

C’est à tort qu’on attribue à Lambert I" ou à son fils Lambert II 
dit Baldéric la fondation de la première église de Saint-Michel; elle 
existait antérieurement au règne de ces princes, au coin de la 
Treurenberg et de la plaine de Sainte-Gudule, là où fut jusqu’au 
siècle dernier, la chapelle de Saint-Michel au Mont *. Baldéric y 
institua, en 1047, un chapitre composé de douze clercs ou cha¬ 
noines, nombre qui fut plus tard momentanément porté à quatorze*. 

1 Tome I, page 11 de Y Histoire de Bruxelles . 

2 C’est ce qui résulte de ce passage d’un diplôme de l’évêque Liétard de l’an 1134 : 
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Ce chapitre avait d’abord cinq dignitaires : le prévôt *, supprimé 
au xm' siècle, le doyen, chef et président, l’écol&tre qui avait la sur¬ 
veillance des écoles, le chantre qui dirigeait la chantreric, et le tréso¬ 
rier qui était chargé des affaires temporelles. Ces quatre derniers 
furent maintenus. Le plus ancien doyen et le plus ancien écol&tre 
connus sont Thiedo et Albert cités dans un acte de 1095 *. La liste 
des chantres et des trésoriers ne commence qu’au xm* siècle. Le 
doyen était nommé par le duc et les autres dignités étaient conférées 
par le chapitre *. Les chanoines se réunissaient tous les samedis, en 
collège, pour s’occuper des affaires courantes *. 

Plusieurs doyens de Sainte-Gudule se sont fait distinguer par leurs 
talents ou leur grand caractère. Nous les avons vus mainte fois mêlés 
aux événements politiques : Philippe Nigri, chancelier de l’ordre de 
la toison d’or, joua un grand rôle dans les événements de son époque, 
et l’on n’a pas oublié la belle conduite de Jean Hauchin qui succéda à 
Granvelledans l’archevêché de Matines. Jacques de Maeyere, 50 e doyen, 
mort le 20 février 1722, légua une somme de 450 florins pour le sa¬ 
laire de trois prêtres à nommer par le pléban pour confesser, caté- 

Àltare... quodest in Melsbruck... tradidi Brucsellæ in oratorio S. Michaelis Archan- 
geli et gloriosæ virginis Gudilæ... caoonicorum quatuordecim ibidem famulantium 
satisfaciens petitioni. 

IJ n’y avait cependant que 12 chanoines lors de la suppression. 

A Thymo dit que ce fut Lambert 1 er etGerberge qui instituèrent ce chapitre; mais 
il se trompe comme lorsqu’il donne la date de 1023 au diplôme par lequel l’évêque 
Lietbert, àla demande du comte Henri II, affranchit, en 1073, l’église de Sainte- 
Gudule de sa sujétion à la cathédrale de Cambrai moyennant le payement annuel 
d’une somme de douze sous de Bruxelles payable le jour de saint Luc. 

1 Une donation d’un archidiacre à l’abbaye d’Afflighem, de l’an 1120, est signée 
par N . Bruxellensis prœpositus, T. Decanus et Joannes sacerdos . Selecla pro 
sœculo 1100. Parmi les témoins d’un diplôme du duc Henri I er en 1204, figurent : 
Guillermus prœpositus, magister Michael et totum Beatœ Gudilæ capitulum . 
Opéra Diplom., tome IV, page 716. 

2 Miræus, tome II, page 954. Conf., id., tome I, page 519. 

2 Van G estel, tome II, page 5. 

4 Acte de 1404. Regislrum album aux archive*de Sainte-Gudule . 
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chiser et instruire les enfants jusqu’à l’âge de la première commu¬ 
nion , et pour porter le viatique aux malades. Il légua aussi sept 
bourses, de 120 florins chacune, pour l’entretien d’autant «de pauvres 
et honnêtes vieillards 1 . » Par décret daté du 9 novembre 1777, Marie- 
Thérèse conféra au doyen Pierre Steenen, tant pour lui que pour ses 
successeurs, le droit de porter la croix pectorale au chœur et ailleurs ; 
le pape Pie VI lui accorda aussi, ainsi qu’à ses successeurs, à perpétuité, 
la distinction de la crosse, de la mitre et des ornements pontificaux *. 

Il parait qu’au xii* siècle un grand relâchement s’était introduit 
dans la discipline du chapitre qui ne formait alors qu’une association 
de laïcs et de prêtres n’ayant pas de résidence fixe à Bruxelles; le nombre 
d’ecclésiastiques desservant la cure était très-restreint et les autels 
fort négligés. Pour remédier à cet étatde choses, le pape Alexandre III 
ordonna que les prébendes fussent dorénavant données à des personnes 
capables et que les chanoines résidassent près de l’église (Bref daté 
d’Anagni le 5 des ides, 9 avril 1174) s . Mais le succès qu’on attendait 
de cette mesure, fut loin d’être complet, et la discipline ne fut rétablie 
que par Henri I". Ce prince abandonna au chapitre le droit de collation 
de deux prébendes, à condition qu’elles seraient données à des prêtres 
qui officieraient tous les jours alternativement (octobre 1216) *. 
Comme il s’était plaint au pape de ce que cinq chanoines à peine 
assistaient régulièrement au service divin, les abbés d’Afflighem, de 
Saint-Bavon à Gand, et de Saiut-Pierre, dans la même ville, en¬ 
joignirent aux chanoines, par ordre du souverain pontife (10 des 
calendes de février 1216, 1217 N. S. ), d’établir leur résidence 
à Bruxelles, avaut la Saint-Jean prochaine, sous peine de privation 
de leurs prébendes s . Toutefois le mal n’avait pas disparu lorsque 

1 Rombaet, tome II, page 58. 

2 Ibid., page 60. 

2 Opéra Dipl., tome IV, page 24. 

4 Ibid.., page 229. Cet acte fut approuvé en 1220 par le pape Honoré III et con¬ 
firmé, en 1369, par l’évéque de Cambrai. Ibid. 

1 Avril 1216, Annalet mat. Beatee Gudila. 
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Guillaume de Joinville, archevêque de Rheims, visitant son diocèse, 
vint à Bruxelles en octobre 1220. Ce prélat décida que les chanoines 
absents ou n’habitant pas la ville ne retireraient que la moitié du re¬ 
venu de leurs prébendes dont l’autre moitié serait donnée à des 
vicaires capables et honnêtes, qui aideraient à la célébration des of¬ 
fices *. Le duc approuva et confirma cette mesure ; il ordonna en 
outre de considérer les chanoines laïques comme non résidants, de 
les remplacer par des diacres, sous-diacres, acolytes et prêtres, et 
d’employer les revenus des deux premières années des prébendes deve¬ 
nant vacantes, à orner le temple qui lui avait paru très-négligé *. 
Ayant aussi remarqué que l’écol&tre n’officiait ni au chœur, ni aux 
écoles, il arrêta, en 1220, qu’on abolirait cette dignité aussitôt qu’elle 
serait vacante, et que l’on partagerait ses revenus, entre un diacre et 
un sous-diacre s ; mais cette disposition parait n’avoir pas été exécutée. 
Ces mesures rétablirent enfin la discipline ; alors plus content des cha¬ 
noines qui, dit-il, servaient louablement le Seigneur, autant du moins 
que le permettait leur petit nombre, et voulant donner au culte 
plus de splendeur, Henri, par un diplôme daté du mois d’août 1226, 
institua un second chapitre composé de dix chanoines auxquels il assi¬ 
gna un alleu à Dieghem, qu’il avait acheté à Gilles de Wanghe, l’église, 
quatre manses et les deux tiers de la dtme de la Hulpe. Ces chanoines 
nommés les petits chanoines, canonici minores , étaient choisis par le 
chapitre et présentés au souverain qui avait droit de nomination ; ils 
devaient être promus aux ordres et astreints à une résidence fixe 1 2 * 4 . 

Henri I er fut un des grands bienfaiteurs de l’église de Sainte-Gudule 

1 Opéra Diplom ., tome 1Y, page 390. 

2 Ibid., tome II, page 989. — AThymo, pars 4, tit. v, cap. 21. 

* Ibid. 

4 Original aux archives de Sainte-Gudule. A la demande de Henri II, Gérard, 
évêque de Cambrai, confirma cette fondation, le 8 septembre 1236. Ibid. 

En 1269,12f70 N. S., le samedi avant Quasimodo, le minimum de la durée de la 
résidence fut fixé par l’archidiacre à quarante semaines. A Thymo, pars îv, tit. i, c. 3. 
— Sanderfs, tome III, page 233. 
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qu’il affectionnait particulièrement. Nous avons vu que par un di¬ 
plôme daté de 1201 (1202 N. S.) il lui soumit les chapelles de 
Bruxelles; par le môme acte, il ratifia toutes les donations faites 
aux chanoines par ses ancêtres. Comme les donations aux églises 
étaient vues de mauvais œil par les parents des donateurs et qu’on y 
mettait souvent obstacle, il permit à ses sujets de disposer de leurs 
dîmes et d’autres biens en faveur de la collégiale *, et lui-même aug¬ 
menta considérablement les revenus de cette église où il fonda une 
messe quotidienne pour le salut de l’âme de Marie, fille de Philippe- 
Auguste, sa seconde femme *. 

Le chapitre avait un maire (i villicus ) chargé de l’administration de 
ses biens temporels ; il eut aussi des échevins à Molenbeek comme 
nous le dirons en parlant de ce village. Ses plus grands revenus con¬ 
sistaient en cens, surtout à Bruxelles, en dîmes et en droits de pa¬ 
tronat. Ainsi, il possédait les dîmes de Bruxelles par don du comte 
Baldéric en 1047 1 2 * 4 5 , celles du duc à Haeren et à Hoidale ou Gordale 
près de Tervueren, pardon de Henri I", en 1224, celles de Machelen 
par don de Walter de Moerseke, vassal de ce prince, en 1225 
(1226 N. S.), la dtme que Guillaume Pipenpoy avait à Haeren et 
qu’il lui donna en 1238 *; l’église de Bruxelles par concession de 
l’évêque Lietbert (1073), celles d’itterbeek ou Etterbeek (1127) et de 
Wesembeek (1129) par don de l’évêque Burchard, celle de Mels- 
broeck, par don de l’évêque Liétard (1134), et celle de Hoelaer ou 
Hoilaer, par don de Henri I" (1223, le samedi avant la nativité de 
Saint Jean-Baptiste, 17 juin) 5 . En août 1248, le châtelain Léon lui 


1 A Thymo, 1. c., cap. 33. — Annales mss . B, Gudilœ. — Liber capitularis. 
Cette disposition que restreignit l’article 41 de la ceure communale, fut remise en 

vigueur par Jean 11 en 1312. A Thymo, pars iv, tit. ii, c. 14. 

2 Diplom . bel g., tome 1Y, page 232. 

2 Baudouin d’Avesnes. dans le Spicilegium d’Achery, tome III, page 295. 

4 Archives de Sainte-Gudule. —Opéra Diplom ., tome I, page 570. Miræus donne 
à tort à cette dernière donation la date de 1208. 

• Archives de Sainte-Gudule. — A Thymo. 
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donna le personnat de Hoilaer 1 ; il avait en outre plusieurs autres biens 
tels queceux situés à Molenbeek que Charles de Lotharingie avait offerts 
à Sainte-Gudule, à Bruxelles, à Woluwe et à Hascreold (lisez 
Asscherholt ou bois d’Assche) qu’il devait à la libéralité du comte 
Baldéric, à Ransfort sous Molenbeek que Henri I er lui concéda en 
mai 1227, un alleu à Dilbeek qui lui avait été donné par le curé de 
ce village, Guillaume, ainsi qu’il conste d’une bulle de l’an 1227, du 
pape Honorius IV, un bien à Winxel, près Louvain, etc. Le cha¬ 
pitre fut à diverses reprises confirmé dans la possession de ses biens ; 
entreautres, en 1113 par le pape Pascal II, en 1174 par Alexandre III, 
en 1201 par le duc Henri I", le 7 des ides, 7 août 1227 par Ho¬ 
norius IV, en février 1265 par Clément IV, en juin 1305 par Clé¬ 
ment V 2 * 4 , et en 1342 par Clément VI s . 

L’église de S te -Gudule reçut aussi de nombreuses donations de par¬ 
ticuliers et de princes. En 1297, Henri, précepteur ( formator ) de 
Godefroid de Brabant, frère de Jean P', donna aux chapellenies de 
S l *-Ursule et des onze mille vierges, deux rentes, l’une de 3 et l’autre de 
20 sous, pour faire célébrer par le chapitre un anniversaire solennel à la 
mémoire (ad memoriam ) de son élève * ; touchante marque d’affection 
qui honore tout à la fois celui qui la donne et celui qui en est l’objet. 
Le 4 juin 1451, Charles le Téméraire, alors encore comte de Charo- 
lois, y fonda un anniversaire perpétuel pour le repos de l’âme de Ca¬ 
therine de France, sa première femme ; il paya à cet effet la somme 
de 100 écus de 40 gros, monnaie de Flandre s . Par un acte donné à 
Bruges, le 18 avril 1456, Philippe le Bon y fonda une messe de 
requiem quotidienne et perpétuelle pour l’âme de son bâtard, Cor- 

1 A Thymo, pars iv, lit. vi, c. 2. 

2 Dans cette bulle donnée à Pérouse, le pape ordonne au doyen de Termonde de 
faire restituer à l’église de Sainte-Gudule les biens qui lui auraient été enlevés. 
Annales mss, tit. ix, c. 10. 

• Archives de Sainte-Gudule. — A Thymo. 

4 Archives de Sainte-Gudule. 

• Registres des Chartres de la chambre des comptes, n° 2, fol. 143-144. 
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neille de Bourgogne, tué au combat de Baesele près de Bupelmonde, 
le 16 juin 1452, et enterré dans le chœur de cette église ; il ordonna 
que cette messe fût dite tous les jours « devant le commencement de 
» Prime, à l’autel qui étoit derrière le grand autel, » et que le prêtre 
officiant allât, après la messe, réciter le psaume de profundia sur la 
tombe de son fils et y jeter de l’eau bénite. Il fonda en outre un an¬ 
niversaire perpétuel pour l’âme de Corneille à célébrer tous les ans, 
le jour de son trépas, « solennellement, avec sonnerie et luminaires, 
» en la manière qu’on est habitué de faire les obits fondés des princes et 
» princesses qui sont enterrés dans cette église. » Le I" juin de la 
même année, Walter de la Mandre, prévôt des églises de Sainte- 
Marie à Bruges et de Saint-Pierre à Cassel, conseiller et garde des 
épargnes du duc, versa entre les mains du chapitre une somme de 
700 écus ou couronnes d’or de 48 gros, monnaie de Flandre, dont 
600 devaient servir à la fondation des messes et 100 à celle de l’anniver¬ 
saire* . Par lettres patentes du 26 janvier 1484, Maximilien et Philippe 
le Beau instituèrent un anniversaire solennel à célébrer, le 17 janvier 
de chaque année, pour le repos des âmes de Philippe le Bon, Charles le 
Téméraire et Marie de Bourgogne*. Mais parmi ceux qui comblèrent 
cette église de leurs dons, nul ne surpassa les archiducs Albert et 
Isabelle qui, en 1605, accrurent encore ses revenus. Le 19 octobre 
de cette année, ils y fondèrent quatre messes basses et deux anniver¬ 
saires, cédant et transportant à cet effet au chapitre, 94 bonnierset 
5 journaux de prairies nommées les près le Comte, lez-Valenciennes *. 
Le 19 octobre 1600, ils y avaient également fondé à perpétuité 

1 Archives de Sainte-Gudule. D'après un ancien registre des anniversaires, Cor- 
neille de Bourgogne fut enterré au milieu du chœur. 

3 Ibid . — A ces lettres est jointe une requête adressée par le chapitre aux ar¬ 
chiducs Albert et Isabelle pour obtenir le payement des arrérages de cette fondation, 
qui étaient suspendus depuis 1600. 

* Ibid. — Archives de l’Audience, cart. 1379, n° 6. Par un acte du 12 mars 
1617, ces princes déclarèrent que les quatre messes basses se diraient après leur 
mort, à l’autel du saint sacrement de miracles. Archives de l’Audience, 1. c.,n 08 13 
IV. IC 
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trois messes par jour et un anniversaire solennel par an pour le repos 
de l’Ame de l’arcbiduc Ernest, et de ce chef ils dotèrent la fabrique d’âne 
ferme nommée Te Pee au village de Mollem; cette ferme qui conte¬ 
nait 25 bonniers de terres arables, 7 bonniers de prairies et 3 bon- 
niers un journal 80 verges de bois, avait été confisquée sur Artus 
Tserclaes*. Ils donnèrent en outre à la fabrique tous les ornements 
nécessaires pour l’exonération de ces messes. N’ayant pu comme 
ils s’y étaient engagés, dégréver cette ferme des rentes et redevances 
dont elle était chargée, ils cédèrent A la fabrique, le 5 septembre 1605, 
à titre de supplément, trois maisons qui avaient été également confis¬ 
quées pendant les troubles. Plus tard, lorsque ces biens eurent été 
restitués à leurs propriétaires en vertu de la trêve de douze ans, 
Isabelle accorda à la fabrique (3 décembre 1628) une rente annuelle 
de 750 florins sur le droit de scel ; mais il parait que depuis 1664 la 
fabrique ne put plus se la faire payer malgré divers arrêts du grand 
conseil de Malines, et, en 1714, il lui était dû 27 années d’arré¬ 
rages. 

Par son testament, Isabelle légua A Sainte-Gudule les nombreuses 
reliques a enchâssées d’or, d’argent et de pierres précieuses, » qu’elle 
avait dans son oratoire, ainsi que plusieurs tableaux et autres objets 
précieux * ; elle joignit A cette libéralité un don annuel pour l’entre- 

et 18. — Le chapitre possédait encore ces biens lors de l'invasion des Français, 
en 1794. 

1 II résulte du registre aux résolutions de la fabrique de 1593 à 1603, d'où sont 
extraits ces renseignements, que cette ferme était louée à raison de 5 rasières 
de seigle par bonnier de terre labourable, évaluées en argent à 2 livres 10 escalins 
5 sous; les prairies à raison de 10 livres Artois par bonnier, et qu'elle donnait net, 
déduction faite de ses charges, 299 livres six sous, monnaie d'Artois. 

a « État des reliquaires , reliques , tableaux et autres objets de Voratoire de la 
sérénissime infante Isabelle , enregistré le 27 juillet 1639. 

Deux chandeliers de cristal, garnis de cinq pièces d'or, chacune émaillée en noir 
et bleu. 

Trois peintures, l’une représentant la naissance de N.*S. (de plus de2 palmes de 
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tien des neuf prêtres chargés du soin de ces reliques, parmi lesquelles 
il y avait un morceau de la vraie croix rapporté, disait-on, de Jérusalem 
par le comte de Hollande, Florent III. Cette relique avait été offerte, 

haut, sur environ 2 de large); l'autre la Présentation et la Circoncision (de 21/2 palmes 
de haut sur 2 de large) ; la troisième, la Visitation de N.-S. à sainte Isabelle et la 
Nativité de saint Jean-Baptiste de la même grandeur, peint à l’huile sur cuivre. 

Le buste de saint Antoine en cire dans une caisse de bois noir. 

Un tableau à deux volets sur lequel, au milieu et dans un fond doré, se trouve re¬ 
présentée la sainte Trinité, environnée d'anges et de séraphins; sur les volets, on voit 
saint Antoine, saint George et autres saints, dans le bas Moïse, David et les saints du 
vieux testament; de l'autre côté la sainte Vierge et les saints du nouveau testament. 

Une grande croix de verre vert garni de vermeil au milieu et sur les bords, le Christ 
en cuivre doré. 

Une paix de verre vert avec l’image de la Vierge, garnie d'argent doré avec une 
botte en cuivre parsemée de fleurs. 

Un ostensoir de verre vert garni d’argent doré avec un étui de cuir colorié. 

Un plateau et deux burettes de verre vert garnis d’argent doré. 

Six chandeliers à branches de verre vert ornés d’argent doré. 

Une image de la Vierge couronnée, assise dans un fauteuil avec l’enfant Jésus sur 
ses genoux. La Vierge en manteau émaillé et la robe de l’enfant en rouge, accom¬ 
pagnée de deux anges. A côté de la Vierge un pupitre en cristal et or, sur lequel il y 
a un livre en or. Le fauteuil contient dix-neuf perles, plus cinq pierres fines; la 
botte en ébène marquetée d’or, etc. 

Une image de la Vierge avec le petit Jésus en alb&tre, qui se tient debout portant 
des couronnes d’or émaillées, garnie de 8 diamants, deux rangées de perles, au 
milieu 8 roses d’or émaillées et des diamants, en tout 168 diamants et quelques ' 
pierres précieuses. 

Un reliquaire à deux volets, en forme de chapelle. Dans une niche, la Vierge avec 
l'enfant, sortant d’un arbre qui se trouve sur une montagne, orné de 40 diamants et 
80 perles. Au pied, une lune d'or et des séraphins d’argent émaillés, ornés de diamants 
et de perles, et en 40 compartiments sont contenues des reliques. 

Un buste de saint Mathieu avec un ange qui écrit l’histoire de sa vie, en argent, 
avec un piédestal sur lequel est tracée l’histoire de sa vie. 

Un reliquaire en ébène en forme de tableau, orné de 44 pièces d’argent. Dans le 
haut une niche. 

Un clou creux, en or, orné de 156 diamants contenant un morceau de la sainte 
croix. Un petit coffre en cristal garni d’or, que soutiennent deux anges en or ; ledit 
clou reste sur le coffre; il contient des reliques de N.-S. 
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en 1610, aux. archiducs par l’archevêque de Philippi, premier vicaire 
apostolique pour les Provinces-Unies. Lorsque ce legs fut remis au 
chapitre, le 7 janvier 1650, l’archevêque de Matines, J. Boonen, or- 


Deux reliquaires en ébène, avec des niches ou cases pour reliques, garais de 
42 ornements d’argent et 200 rosettes d'or émaillées en blanc... Dans une des niches, 
N.-S^ attaché à une colonne de lapis lazuli, et deux bourreaux qui le fouettent; dans 
une autre niche, la sainte Vierge en or et un séraphin en argent doré. 

Un reliquaire en ébène, garni de 44 pièces d'argent, dans lequel il y a un pied 
d’argent en forme d’ange, les bras en l’air, les ailes déployées et dorées. 

Un reliquaire en ébène en forme de coffre avec un emblème de la Foi et autres 
ornements en argent. 

Un reliquaire en ébène orné de deux figures en argent, l’une représentant une 
sainte tenant en main une croix ; l’autre un ange tenant une branche de fleur de lis. 

Un petit saint Jean-Baptiste en bronze avec un agneau à ses pieds. 

Six petits enfants en bronze représentant les innocents sur des piédestaux de 
bronze doré. 

Un petit Jésus et des anges en bronze. 

Un grand tableau peint sur toile, représentant l'adoration des Mages, par Rubens, 
peint en 1621, pour 400 florins. 101/2 pieds de large sur 8 de haut. 

Une Nativité de N.-S. par Rubens; a coûté 300 florins. Tableau sur toile de 
8 1/2 pieds de large sur autant de haut. 

Une descente du saint Esprit, par Rubens; a coûté 300 florins. Sur toile 10 pieds 
de haut sur 16 de large. 

Un saint Hubert, peint sur panneau, par Breugel; a coûté 200 florins. 

Un Christ à la croix, la sainte Vierge et la Madeleine. Sur toile de 12 pieds de 
haut, a coûté 250 florins. 

La Passion de N.-S. représentée en quatre tableaux sur panneau de 4 palmes de 
haut sur 6 de large. 

Une Vierge et Tenfant, peint parMaubeuge sur panneau de 5 palmes de haut, 4 de 
large; a coûté 600 florins. 

Un petit tableau représentant Notre Seigneur. 

Vingt-deux images enluminées sur parchemin, représentant des saints et des 
saintes. 

Une croix en or, d’une palme de haut, ornée de perles et de pierreries, contenant 
un morceau de la sainte croix; le pied de la croix en argent doré d’une palme et demie 
de haut. 

Un vase en cristal reposant sur un pied triangulaire; sur un des compartiments 
est gravé, sur une plaque de lapis lazuli, le pater; sur l’autre plaque en jaspe. 
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donna qu’on attachât à ce morceau de la croix une hostie consacrée, 
« afin que lorsqu’on s’en servirait pour donner la bénédiction, le 
» seigneur fût adoré sur la même croix où il avait souffert la mort 

l f ave Maria ; sur la troisième, Adam et Eve, et au milieu les armes de Pie IV. 

Une petite couronne d’or, montée de fleurs de lis, d’un peu plus de quatre pouces, 
incrustée de 92 grandes perles et de 74 différentes pierres fines. 

Un grand agnus Dei garni d’argent. 

Une croix carrée en argent sur un pied en forme de candélabre. 

Un saint André en ivoire d’une palme de haut. 

Beux petits reliquaires de bronze doré, en forme d’architecture, avec deux pilastres 
à vingt compartiments pour reliques. 

Un grand reliquaire en ébène, l’intérieur garni en argent et en ciselure. 

Deux reliquaires de cuivre doré, en forme d’architecture, avec des colonnes à côté 
émaillées de couleur lapis lazuli, assises sur des pilastres de jaspe rouge et autres 
émaux de couleur ; en six compartiments contenant des reliques. 

Une paix en argent doré. 

Une grande croix d’argent doré, contenant un morceau de la sainte croix, de 
18 pouces de haut ; dans les bras 10 1/2 pouces de large ; enrichie de 24 rubis et 
14 diamants; sur le dos sont gravés les instruments de la Passion. 

Un petit reliquaire en ébène, rond, avec six colonnes qui soutiennent un couron¬ 
nement ; le rond du vase orné d’un cercle d’or et une petite croix en or. Le vase 
contient une relique de saint Albert ; le reliquaire est garni d’ornements en argent. 

Une croix en or d’environ une aune de haut. Sur les bouts il y a des fleurs de lis, 
au milieu, dans un ovale, on voit la Trinité. Le manteau du Père Éternel est en 
or émaillé et ciselé, le Christ tient la croix dans ses bras. Le tout pèse environ 
13 marcs. 

Une croix avec le Christ en or, toute en or et en émail, ornée de 74 perles, pesant 
4 marcs et 3 onces, avec un pied en vermeil ciselé en forme d’architecture, huit 
colonnes en or émaillé de diverses couleurs, contenant un morceau de la sainte 
croix. La croix et le pied pèsent ensemble 109 onces; d’environ 3/4 d’aune de haut. 

Un reliquaire en forme de tour d’église en argent doré ; le pied est assis sur quatre 
lions avec ces mots : Quivouldra ? et la croix de Bourgogne avec les insignes de la 
Toison d’Or, et les apôtres saint André et saint Jean, les armes de l’archiduc Phi¬ 
lippe I er roi d’Espagne ; puis saint Pierre et saint Paul. Pesant en tout 31 marcs 
(Cette croix a été retenue à la cour). 

Un pied soutenant une coupe en argent doré, au milieu deux agalhes, une fleur 
en forme de couronne avec le nom de Jésus. 

Une custode en argent doré en forme de tour avec un Christ. 
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i» pour noos. » Les autres reliques furent placées d’abord sur un 
autel dressé, en 1652, devant le grand chœur ; plus tard elles furent 
transportées dans la sacristie du Saint-Sacrement des miracles et pla- 

Une Vierge et les douze apôtres en argent. 

Douze pyramides en argent contenant des reliques. 

Une paix en or émaillé, entre quatre colonnes de lapis lazuli, dont deux en cristal, 
ornée de4 diamants, 4 rubis, 2 émeraudes, puis encore 4 rubis, 14 diamants et 
autres pierres précieuses. Contient un morceau de la sainte croix. 

Un coffre de cristal garni d’or, contenant des cheveux de la Vierge. 

Un coffre de cristal garni d’or et de perles avec une croix en or et 6 diamants con¬ 
tenant un morceau du linge de l'enfant Jésus. 

Une Pitié de la Vierge : deux anges la soutiennent. Petit tableau sur panneau. 

Sainte Jsabelle, reine de Portugal, petit tableau sur panneau. 

Une Vierge, petit tableau. 

Sainte Catherine de Sienne avec le crucifix, sur toile, de deux palmes et demie de 
haut. 

Saint Iago, premier évêque de Constantinople, accompagné de sainte Catherine, 
martyre, et de sainte Catherine de Sienne, sur panneau de 7 palmes de haut. 

La Vierge et l’enfant Jésus, peinture sur panneau. 

Un saint George à cheval terrassant un dragon. 

Saint Sébastien, enluminure. 

Une sainte Véronique. 

Une descente de croix ; sur les volets, d'un côté,la Madeleine, sur l’autre l’appa¬ 
rition de N.-S. au jardinier, sur panneau, 1 3/4 aune de haut. 

Sainte Thérèse. 

Saint Charles Borromée en adoration devant un crucifix, peint sur albâtre. 

Un cadre à treize compartiments contenant les mystères de N.-S. et l’Assomption 
de la Vierge. 

La Vierge et l'enfant Jésus. 

La Vierge, l'enfant Jésus, saint Jean-Baptiste et les quatre évangélistes ; enlu¬ 
minure. 

La Vierge et l’enfant Jésus ; enluminure. 

Deux peintures sur panneau en forme de portail avec des colonnes de jaspe ; sur 
l’une le Sauveur, sur l’autre la sainte Vierge. 

Une peinture sur panneau représentant la Vierge et l'enfant Jésus ; le cadre en 
forme d’architecture sculptée, et sur les portes, des vers latins. 

Une Nativité, par Van Balen, peint sur cuivre. 

Une sainte Trinité, la Vierge et des anges, peint sur cuivre. 
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eées dans un reliquaire dont les dessins avaient été exécutés par 
Francquart, architecte de la cour *. 

Le doyen et le chapitre avaient une juridiction qui, souvent mé¬ 
connue , donna lieu à maint démêlé. Par un décret du mardi après 
l’exaltation de la sainte croix, 1337, Jean III ordonna à l’amman 
de leur prêter son concours toutes les fois qu’ils le requerraient pour 
faire arrêter, en leur nom, des individus, tant clercs que laïques, ap¬ 
partenant à leur juridiction *. Le doyen Laurent de Bouchout ayant 

N. S. étendant la main sur le monde ; enluminure. 

N.-S. sur la croix, la Vierge, saint Jean et les Marie au pied de la croix. 

Une ancienne peinture représentant Notre Dame d’Araceli, sur panneau. 

Une présentation au temple, sur panneau. 

Huit pyramides d’ébène contenant des reliques. 

Sainte Léocadie en l’église de Tolède, peinture sur panneau. 

La Vierge, l’enfant Jésus et saint Joseph, peinture sur lame de cuivre. 

L’apparition de saint Pierre et saint Paul k l’empereur Constantin, peinture sur 
toile. 

Un ecce homo sur toile. 

La passion de N.-S. en huit sujets. 

Trois sujets peints sur cuivre : la Nativité, la Vierge et l’enfant, sainte Catherine. 

Une croix en or de deux palmes de haut, la croix et le pied en argent, aux bouts, 
des séraphins, et au pied deux séraphins de l’un et de l’autre cAté; contient un mor¬ 
ceau de la sainte croix. 

Deux petits coffres en cristal. 

Un petit coffre en cristal de roche garni d’or émaillé. 

Vingt pyramides d’argent. 

Une urne en cristal de roche garni d’or. 

Une urne en lapis lazuli garni d’or émaillé. 

Un coffre garni d’or émaillé d’argent. 

Deux anges d’argent doré, chacun tient en ses mains une pyramide de cristal garni 
d’or qui contient une épine de la couronne de N.-S. 

' Deux reliquaires de cristal garni d’argent, en forme de croix. 

Une croix en argent. 

Un grand reliquaire en ébène, en forme d’architecture avec des peintures, les 
figures de saint Laurent et de saint Étienne, le petit Jésus et saint Jean-Baptiste. » 

(Archives de Sainte-Gudule,) 

1 Foppens. 

* Archives de Sainle-Gudule.— Bl ikens, Trophées de Brab, preuves, 1 . 1, p. 177. 
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fait arrêter on nommé Jean Grawe « sur sa franche rue, à Bruxelles, 
contre sa haute seigneurie, » le duc Antoine s’en plaignit à la cour 
de Rome ; le pape lui accorda un mandement pour agir contre 
cet ecclésiastique qui « demanda humblement pardon et obtint 
grâce*.» 

A cette époque, de grands conflits s’étaient élevés entre toutes les 
juridictions, entre le chapitre et l’évêque, entre les chanoines et les 
chapelains, entre le doyen de la chrétienté à Bruxelles et le doyen 
de Sainte-Gudule. Le 19 juin 1425, l’évêque Jean signa un concor¬ 
dat que ratifièrent, le 27 du même mois, le doyen et les chanoines. 
Cet accord, dans lequel l’évêque déclare que son intention est plutôt 
d’étendre que de restreindre les privilèges de sa « chère » église de 
Sainte-Gudule, porte, entre autres dispositions, que tous les crimes 
entraînant perte d’office ou prison perpétuelle, ou des punitions 
plus sévères, tels que ceux d’hérésie, de lèze-majesté, de simonie, de 
sodomie, d’homicide, de falsification de monnaie, de viol, de rapt, 
d’incendie, d’empoisonnement, de maléfice, de sortilège, d’idolâ¬ 
trie , d’invocation de démons, d’inceste, seront jugés par l’évêque, 
et que la juridiction, la correction et la punition appartiendront 
au chapitre dans les autres causes et excès concernant les chanoines, 
les chapelains, les vicaires et autres ecclésiastiques de cette église et 
des églises, tant de la ville que de l’extérieur, qui lui sont soumises *. 
Quelques années après, par un acte dressé en chapitre, dans la 
salle capitulaire de Sainte-Gudule, le 9 mai 1444, les chapitres de 
Bruxelles, de Saint-Rombaut à Malines, d’Anderlecht, de Lierre et 
de Turnhout s’unirent pour se défendre mutuellement en justice 
contre les exactions « dont les accablait l’évêque, » en déclarant tou- 


1 Diplôme daté de Turnhout, le 20 décembre 1412. Dipl. belg. mss ., tome XIII. 

2 Annales mss. B. Gudïlœ , titre xiv, c. 5. Cet acte fut confirmé le 6 septem¬ 
bre 1475, par l’évêque Jean de Bourgogne, dans la chapelle de son hôtel rue d’or. 
Ibid., lit. xyii, c. 8. 
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tefois qu’ils ne prétendaient nullement se soustraire à sa juridiction 
Cet acte que souscrivirent plus tard les chapitres de Termonde et 
d’Haeltert (transféré à Alost depuis 1440), dans une réunion tenue à 
Sainte-Gudule en 1541, fut approuvé par les papes Eugène IV et 
Nicolas V. Les débats entre les petits chanoines de Sainte-Gudule et 
les chapelains provenaient de ce que les premiers avaient appliqué à 
leur profit 28 chapellenies qu’ils avaient unies h leurs prébendes, et 
usurpé le pas sur les seconds, tandis que depuis plus de 200 ans il 
était attribué à l'âge. Ils acceptèrent la médiation du magistrat, et 
celui-ci nomma, le 28 mars 1422,1423 N. S., des arbitres qui pro¬ 
noncèrent leur jugement dans la salle capitulaire, le 10 mai suivant, 
jugement qui fut approuvé par le chapitre et par le magistrat *. 
Le doyen et le grand chapitre ayant établi, en 1466, un promoteur 
fiscal pour prévenir les abus que pourraient commettre les suppôts 
du chapitre qui étaient au nombre de 80 ou 90, les chapelains et les 
prêtres des autres églises se plaignirent vivement de cette mesure 
au saint-siège, le 2 octobre 1468 1 2 3 . Quelque temps auparavant, au 
mois d’août 1450, le chapitre avait voulu faire transporter chez 
son trésorier le coffre contenant les privilèges et les chartes des 
chapelains, mais ceux-ci avaient encore réclamé à Rome, et leurs 
plaintes avaient été entendues *. 

Les attributions de lapidante étaient tout-à-fait spéciales. En leur 
cédant, en 1073, le pcrsonnat de Sainte-Gudule, l’évêque Lietbert 
avait conféré aux chanoines le droit de nommer un prêtre pour desser¬ 
vir l’église. Le premier pléban connu est Albert qui vivait vers 1125. 
En février 1222 (1223 N. S.), les émoluments du pléban furent fixés 
au treizième de tout ce qui revenait aux chanoines, tel par exemple que 


1 Opéra Dipl., tome II, page 1263. 

2 A Thymo, pars vi, tit. u, c. 46. 

2 Annales mss, B . Gudilœ , tit. xvi, c. 42 et xvii, c. 3. 
* Ibid., tit. xvni, c. 5. 
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les offrandes, et il fut autorisé en outre à percevoir les droits de sépul¬ 
ture, baptême, réconciliation, noces, confessions, etc, 1 . Le pape Eu¬ 
gène IV arrêta que pour être nommé à ces fonctions, il fallait être doc¬ 
teur ou au moins licencié en droit ou bachelier en théologie.Lesdoyens 
et le chapitre ne pouvaieut être contraints d’en recevoir d’autres, et il 
stipula que le pléban devrait desservir l’église en personne*. Après la 
mort du pléban Guillaume Yan Gerwen arrivée en 1516, le pape 
LéonX ayant conféré laplébanie à André de Castello, enfant naturel 
né à Bruges d’une famille originaire d’Espagne, le chapitre refusa de 
l’admettre s’étayant principalement sur ce qu’il n’était ni docteur, ni 
candidat en théologie, et sur ce qu’il n’avait pas 25 ans. Il fit plaider 
sa cause devant l’official de Cambrai par Nicolas Everardi, président 
du conseil de Malines. Si le talent de son avocat le fit triompher, ce 
fut à un prix fort onéreux. Il dut payer à Castello 100 ducats et lui 
assigner une rente perpétuelle de 25 ducats (1518) ; celui-ci fut en 
outre autorisé à conférer la plébanie avec l’assentiment du pape. Il la 
donna à Laurent Puggi, cardinal du titre des Quatre Couronnés,que les 
chanoines refusèrent également de reconnaître ; la place fut enfin 
annexée à perpétuité au chapitre et donnée à Guillaume Yan Gelen de 
Breda. Mais alors s’éleva une nouvelle difficulté; l’évêque de Cambrai at 
taqua la bulle du pape comme subreptice et, par requête du 15 mai 
1530, réclama le droit de nommer le pléban. Cette affaire fut portée 
devantle conseil de Brabant qui débouta le prélat de ses prétentions s . 
Parmi les plébans de Sainte-Gudule il en est un qui s’est fait remarquer 
par un esprit de charité vraiment évangélique. Jean Roucourt était 
le père des pauvres pour lesquels il se privait des plus strictes néces¬ 
sités. On rapporte qu’un homme riche étant venu le voir et ayant 
remarqué la nudité de sa chambre, lui envoya des tapisseries ; ne les 


1 Annales mss. B. Gudilœ, tit. iv, c. 11. 

2 Bulle datée du jour des ides, 15 mars 1435 .Opéra Diplom ., tome IV, page 66. 
8 Annales mss . B. Gudilœ , tit. xxiii, xxiv et xxv. — Opéra Dipl tome IV, 

page 101. — Bombait, tome II, page 188. 
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apercevant plus lors d’une visite qu’il lui fit quelque temps après, il 
lui demanda ce qu’elles étaient devenues : « Je les ai vendues pour 
» couvrir les membres souffrants de Jésus-Christ, répondit Roucourt ; 
» quantaux murs, ils auront toujours assez chaud. » Cette personne 
alors lui envoya des meubles, mais il les vendit également pour en 
distribuer le produit aux pauvres qu’un rigoureux hiver faisait 
beaucoup souffrir; on assure qu’il se défit aussi de sa bibliothèque. Ses 
revenus, ses émoluments passaient dans les mains des indigents, 
aussi était-il souvent obligé de recourir à la bourse de ses amis 
pour satisfaire à ses premiers besoins. Lorsqu’il mourut, le 26 sep¬ 
tembre 1676, la famille de Schockart qui lui portait une grande 
estime, le fit enterrer dans son caveau, dans la chapelle de Saint-Jean 
près le baptistère *. 

Il y avait un sous-pléban, des vicaires, et de fréquentes donations 
attachèrent successivement à l’église de Sainte-Gudule un très-grand 
nombre de chapelains ou bénéficiers. On y trouvait les chapellenies 
de Saint-Pierre ou du Châtelain, déjà citée en 1222 ; de Saint- 
Michel ; de Sainte-Gudule, de Sainte-Marie-Madeleine ; de Sainte- 
Catherine, fondée en 1259, par le doyen Maurice ; de Saint-Jacques, 
fondée par Henri Prochiaen, la même année ; de Saint-Nicolas, 
citée en 1265; de Notre-Dame, citée en 1267; de Saint-Gilles, 
citée en 1274;*de Saint-Éloy, citée en 1273; des Trois-Rois, fondée 
par Jean I", en 1289 ; de Sainte-Gertrude, fondée en 1290 ; du 
Saint-Esprit, fondée en 1295 ; de Sainte-Ursule et des Onze mille 
Vierges, citée en 1297 ; de Saint-Étienne et Saint-Laurent, dotée 
en 1307;jde Saint-Jean-Baptiste, fondée en 1320 par Aleyde 
Uytten Steenwege ; de Notre-Dame-du-Soleil, à l’autel des Trois- 
Rois, fondée par Marguerite d’York, femme de Jean II; de Sainte- 
Agathe, citée en 1338; de Saint-Barthélemi, citée en 1360; de 
Sainte-Geneviève, citée en 1362; de Saint-Rombaut, citée en 1364; 


1 De Biæye. 
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de Saint-Gommaire, fondée à l’autel de Saint-Jean l’Évangéliste, par 
l’écolâtre Jean d’Isssche, en 1371; de Saint-André, mentionnée 
en 1379; de Saint-Antoine, abbé, citée en 1380; de Saint-Corneille, à 
l’autel Sainte-Marguerite, citée en 1389; de Sainte-Marthe, citée 
en 1394; de Saint-Paul, citée en 1412; de Sainte-Agnès, à l’autel 
de Sainte-Genéviève, citée en 1396; de Saint-Mathieu, fondée 
en 1398 ; de Saint-Grégoire, à l’autel de Saint-Pierre, citée en 
1400 ; de Saint-Maur, citée en la même année ; de Sainte-Cécile, 
mentionnée en 1408 ; de Saint-Josse, citée en 1409 ; de Saint-Simon 
et Saint-Jude, citée en 1421 ; de Saint-Servais, de Saint-Mathias, 
fondée en 1448 parle doyen Jean Coremans; celle du Saint-Sacre¬ 
ment, à l’autel Saint-Servais, fondée en 1442 par Èverard T’Serclaes 
et sa femme, Catherine Taye ; celle de Saint-Martin, fondée en 1451; 
celle de Saint-George, citée en 1461 ; celle de Sainte-Èlisabeth, 
citée en 1470 ; de Saint-Jérôme, citée en 1459 ; de Saint-Cosme et 
Saint-Damien, fondée en 1618 ; etc, *. Molinet porte le nombre des 
autels à 53, et, selon les annales manuscrites de Sainte-Gudule, 
cette église comptait 93 chapellenies ; mais il y en avait deux et 
trois instituées en l’honneur du même saint et que l’on désignait 
par les mots « de la deuxième, de la troisième fondation. » Vers 
la fin du xv e siècle, on disait à Sainte-Gudule trente mille messes 
par an. 

Plusieurs chapellenies furent distraites de leur destination primi¬ 
tive. Ainsi le chapitre demanda au pape Sixte IV l’autorisation d’ap¬ 
pliquer à l’entretien de dix prêtres ou ecclésiastiques, habiles dans 
le chant et la musique, qui feraient l’office dans le chœur, dix cha¬ 
pellenies, savoir : celles des autels de Saint-Nicolas, de Saint-Arnoul, 
de Saint-Michel, de première fondation, celles des autels delà Vierge 
et de Saint-Josse, de deuxième fondation, et celles des autels de 
Sainte-Marie-Madeleine, de Sainte-Barbe, de la Sainte-Croix, de 


1 Voyez les Archives de Sainte-Gudule. — Rombaut, tome II, pages 196 et suiv. 
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Saint-Pancrace et de Saint-Antoine. Par une bulle du 15 juillet 1475, 
le pape chargea le doyen de Saint-Rombaut à Malines, celui de Saint- 
Pierre à Anderlecht et celui de Saint-Géry à Haeltert, d’examiner 
cette demande, leur permettant d’y faire droit s’ils la trouvaient 
fondée, et, en vertu de cette bulle, le doyen d’Anderlecht délivra, 
l’année suivante, l’autorisation demandée '. Auparavant lors des so¬ 
lennités de l’église, on faisait venir quelques musiciens dits fifres ou 
pipers à chacun desquels on payait un florin ; on leur donnait en 
outre une mesure de vin*. D’autres chapellenies furent affectées à la 
célébration du service divin ; entre autres, six furent données, le 
11 février 1643, aux oratoriens : celles de Saint-Servais, de Saint- 
Sébastien , de Sainte-Agathe, de troisième fondation, celle de 
Sainte-Catherine, de deuxième fondation, et celles de Sainte-Anne 
et de Saint-Corneille 5 . 

En 1516, le chapitre fit imprimer h Paris un bréviaire particulier 
à l’usage de l’église de Sainte-Gudule, suivant en cela la coutume 
d’alors qui voulait que chaque grande église eût son bréviaire et ses 
offices distincts *. 

Le nombre des mattres de fabrique n’a pas toujours été le même ; 
vers la fin du xv° siècle, il était de trois, ensuite il a été porté à 
quatre choisis par moitié par le chapitre et par les mattres de fa¬ 
brique sortants ; ceux-ci en prenaient un sur une liste de trois can¬ 
didats présentée par le magistrat, et un autre sur une liste de deux 
candidats présentée par le conseil de Brabant. Ce mode de nomina¬ 
tion ayant donné lieu à de fréquentes contestations, il fut arrêté, 
le 30 octobre 1683, après de longs débats, qu’il n’y aurait plus que 
trois maîtres de fabrique dont un serait choisi par les chanoines dans 


1 Optra Dipl., tome IV, page 74. 

* Complet de la fabrique. 

* Opéra Dipl., tome IV, page 489. 

* Foppens. 
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leur sein, et les deux autres par le magistrat et par le conseil de 
Brabant. La durée de leurs fonctions fut limitée à trois ans ; il fut 
stipulé que le prince de La Tour et Taxis, le dernier maître élu suivant 
l’ancien mode, continuerait ses fonctions, mais qu’après sa mort il 
ne serait pas remplacé. Le magistrat approuva cet accord le 19 no¬ 
vembre suivant, et conféra toujours cette place à un de ses membres *. 
La fabrique de Sainte-Gudule possédait plusieurs dîmes ; elle préle¬ 
vait un tiers de celles de Hofstade, près Alost, et, avec l’écolâtre, 
toutes les grandes dîmes d’Uccle et la moitié des dîmes de Saint- 
Gilles *. On ne sait comment ces deux dernières lui sont venues. 

Il n’existe plus rien de l’église primitive de Sainte-Gudule qui était 
probablement bâtie dans le style roman, à l’endroit qu’occupe au¬ 
jourd’hui la grande nef, sur la colline dite de Saint-Michel. Gomme 
les chanoines suivaient alors la règle de Saint-Chrodegang, évéque 
de Metz au vn e siècle, et qu’ils demeuraient en communauté, célé¬ 
brant les offices jour et nuit, ils avaient sans doute dans le voisinage 
une habitation conventuelle. Cette église fut rebâtie et consacrée, le 
16 novembre 1047, par Gérard I er , évêque de Cambrai, qui la dédia 
à l’honneur de Dieu sous l’invocation de Saint-Michel. Le jour de la 
dédicace, Lambert Baldéric y fit transporter le corps de Sainte-Gu¬ 
dule, et par suite de cette circonstance, l’église prit les noms de Saint- 
Michel et Sainte-Gudule ; communément on se borne à lui donner 
celui de cette sainte. Détruite en 1072 par une incendie, l’église ne fut 
reconstruite que dans le xu* siècle *. Jusques dans le xm e siècle, 


1 Archives de la ville . 

2 Van Gestel, Historia archiepisc. Mechlin ., tome II, pages 100,104 et 164. 

* Dans notre premier volume, page 37, nous avons dit que la première pierre de 
cette église avait été posée le 11 juin 1135, d’après une inscription rapportée par 
Rombaut; mais cet écrivain nous a induits en erreur : la pierre qu’il mentionne, est 
la pierre fondamentale de la chambre des chanoines de deuxième fondation qui fut 
construite en 1655, ainsi qu’il conste d’une résolution de la fabrique qui céda à cet 
effet, le 20 avril 1652, un terrain situé derrière les fonds baptismaux et une petite 
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l’anniversaire de la dédicace fut célébré annuellement au mois de 
mai ; mais, en 1269, le jour de cette fête fut changé, parce qu’elle 
tombait avec la fête de l’Invention de la Sainte-Croix 1 ; depuis on la 
célébra le deuxième dimanche d’octobre *. 

On reconstruisit alors l’église sur un plan grandiose qu’il fallut 
trois siècles pour exécuter *. L’isolement de ce beau monument qu’en¬ 
tourent des rues spacieuses, permet d’en bien saisir l’ensemble. Un 
vaste perron de trente-six marches et à double repos, conduit au por¬ 
tail principal, encadré de deux magnifiques tours carrées. Les toits, 
non compris la flèche, contiennent 95,484 pieds carrés ; l’intérieur 
forme un vaisseau d’environ 300 pieds de longueur, soutenu par des 
colonnes cylindriques, à chapiteaux ornés de bouquets de feuillage 
réunis par des cordons, disposition qu’on n’a rencontrée dans aucun 
autre édifice de style ogival, ni en Belgique, ni en France. La 
partie antérieure est divisée en trois nefs ; à l’intersection des tran¬ 
septs, de la grande nef et du chœur, s’élève une flèche chapitrale 
en bois, reposant sur une base octogone, percée de huit ouvertures 
ogivales. La partie postérieure de l’église forme trois absides : les 
deux latérales ont été ajoutées à l’église gothique, ainsi que la cha¬ 
pelle de Sainte-Marie-Madeleine formant l’extrémité de l’abside cen¬ 
trale. L’effet que produit l’église de Sainte-Gudule est saisissant ; à 
l’intérieur sa nef vaste et simple où de grandes fenêtres ogivales ré¬ 
pandent une vive clarté, contraste avec les trois chœurs, dans lesquels 
des vitraux peints ne laissent pénétrer qu’une lumière affaiblie et 
chargée de tons divers. 

Il conste d’un acte de 1174 qu’à cette époque il y avait déjà dans 

chambre donnant sur le portail. Cette pierre existe encore dans la façade de cette 
salle devenue aujourd'hui la demeure du suisse de l'église. 

1 Annales mss . B . Gudilœ, Tit. vm, c. 5. 

1 De Blets. 

* C'est par erreur que tous les historiens de Bruxelles ont placé en 1273 la date de 
l'achèvement de Sainte-Gudule. Voyez Schayes, Mémoire sur l'architecture ogivale, 
page 79. 
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l'église un autel dédié à Saint-Michel et à la Sainte-Croix, proba¬ 
blement le mattre-autel. Nous avons vu que la seconde femme de 
Godefroid III y fit placer un vitrail orné de ses armes et de celles de 
son mari. Par le diplôme qui institua les petits chanoines, Henri I er 
dit aussi que les travaux de reconstruction de l’église avaient été 
repris par son ordre, en l’honneur de la Vierge Marie 1 ; c’est cette 
disposition qui a fait croire que la nouvelle église fut seulement com¬ 
mencée en 1226. On se mit alors activement à l’œuvre et l’on acheva 
la partie postérieure de l’édifice, celle qui est appelée le nouvel œuvre, 
la nouvelle basilique, dans des actes de 1251 et 1259 4 . 

C’est dans la dernière moitié du xn® siècle et dans la première 
moitié du xui*, que furent bâtis les bas-côtés du chœur, le chœur 
lui-même et la partie des murs des transepts vers l’orient. On re¬ 
marque dans ces constructions deux styles bien distincts : la partie 
du pourtour de l’abside derrière le chœur, les colonnes de celui-ci 
et les arcs-boutants qui le soutiennent à l’extérieur, appartiennent au 
style de la transition 5 ; la partie de devant des bas-côtés, la partie 
supérieure du chœur et la partie orientale des transepts, au style 
ogival primaire. Les bas-côtés sont couverts d’une voûte en tiers- 
point, dont les retombées s’appuyent, d’un côté, aux colonnes cylin¬ 
driques du chœur, et de l’autre, à des colonnettes réunies en faisceau 
à chapiteaux pseudo-corinthiens. Ces chapiteaux sont ornés d’un 
double rang de crochets aux travées du pourtour, tandis que ceux 
des faisceaux qui bordent les chapelles latérales n’en offrent aucune 
trace. Quelques colonnes du chœur présentent cette particularité 
que de grandes consoles, au nombre de trois, portant à faux et em¬ 
brassant toute la hauteur du chapiteau, soutiennent les nervures des 

1 Quœ ad voluntatem nosiram et admonüionem de novo reœdificari incepit, 

3 Dans un acte de 1251, on lit : In novo opéré , in novâ basilicâ; dans un autre 
acte de 1272,on dit que l’autel de la Vierge était situé in novo opéré , in loco aliquam - 
diù B, Egidio deputato. 

8 L’architecture de cette partie, principalement aux quatre fenêtres près de la 
chapelle de la Madeleine, est d'un style neutre qui n’est ni byzantin, ni ogival. 
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voôtesdu pourtour del’abside.Ily avait dans les bas-côtés du chœur huit 
chapelles faisant saillie à l’extérieur et rayonnant autour de l’édifice, 
emblèmes de la couronne d’épines du Sauveur. C’étaient les chapelles 
de saint Pierre, du saint Sacrement, de sainte Catherine, de saint Nico¬ 
las, de sainte Marie-Madeleine, de saint Luc, de la sainte Trinité et de 
sainte Anne; celle desaint Pierre étaitsituée à gauche du grand chœur 
et s’appelait aussi le chœur du châtelain ou de Leefdael, probablement 
parce qu’elle avait été embellie par le châtelain Roger de Leefdael qui y 
avait son tombeau ‘. Les quatre premières furent abattues, en 1533, 
pour faire place au chœur du saint Sacrement ; celle de sainte Ma¬ 
rie-Madeleine a depuis été reconstruite deux fois, et les trois suivantes 
ont été remplacées par le chœur de la Vierge. Aux côtés de la cha¬ 
pelle de la Madeleine sont quatre fenêtres en plein cintre ornées 
à l’intérieur de doubles tores, à chapiteaux byzantins ; ces tores sont 
disposés en forme de boudins et superposés les uns aux autres. Le 
chœur est soutenu à l’extérieur par d’énormes contreforts qui sont 
isolés et réunis à ses parois par deux arches ; les parties supérieures 
de celles-ci sont bordées de crochets, tandis que les parties inférieures 
portent sur des colonnes pseudo-corinthiennes, également à crochets. 
Le faite des contreforts est surmonté d’une petite chapelle en forme 
de pinacle et percée à jour. La partie supérieure de l’arc-boutant le plus 
élevé présente un coin composé de deux rabats-d’eau, le long duquel les 
eaux pluviales s’écoulent vers les contreforts, où elles sont rejetées à 
l’extérieur par une gargouille en forme de chien ou d’autre animal de 
cegenre.Au-dessusdesarcadesquesoutiennentlescoIonnes du chœur 
et du côté oriental des transepts, règne un triforium ou galerie dans 
œuvre, formé d’arcs en tiers-point embrassant des lancettes géminées 
réunies par de lourdes colonnettes cylindriques et surmontées d’un 


' Altare sancti Pétri in ambitu chori... 1293. Al tare sancti Pétri in choro cas- 
tellani... 1399. Ahare sancti Pétri in choro de Leefdael... 1492. Archivet deSainte- 
Guduk. 

IV. 17 
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œil-de-bœuf. Au-dessus de chaque ogive maîtresse on remarque deux 
petits fleurons encadrés circulairement. Plus haut, les fenêtres se 
composent d’un arc en tiers-point encadrant de triples lancettes sur¬ 
montées de quatre-feuilles. 

Les transepts faisant angle avec les nefs diffèrent notablement de la 
partie opposée : les arcs que portent les colonnes y sont beaucoup 
plus larges et moins élancés ; la galerie au-dessus de ces colonnes est 
beaucoup moins imposante ; elle est formée de petites arcades ogi¬ 
vales lancéolées, dont les impostes reposent sur des pilastres carrés ; 
quant aux fenêtres, elles sont enrichies de roses, de trèfles, de quatre- 
feuilles et d’autres ornements propres au style ogival secondaire. Oa 
remarque plusieurs différences entre le style des parties de ce côté 
des transepts; ainsi, en face du chœur du saiut sacrement, le mur 
est garni de panneaux, et, de l’autre côté, les fenêtres sont plus 
avancées vers l’extérieur, et forment à l’intérieur une retraite en 
forme de balcon, garnie d’une petite balustrade. Les portails latéraux 
sont formés de murs plats, ornés d’une grande fenêtre en ogive et d’un 
pignon à crochets, dont le tympan est occupé par des lancettes gémi¬ 
nées, réunies par un arc en tiers-point ; ces lancettes sont bouchées et 
l’intérieur desogives est trilobé. Le portail septentrional qui est caché 
par des constructions do xvn° siècle, s’appelait le portail saint Jacques , 
parce qu’il était voisin de l’autel dédié à ce saint ; la chapelle contigüe, 
aujourd’hui fermée et renfermant le baptistère, était dédiée à saint- 
Jean ; au-dessus était la prison, qui porte dans les actes, le nom de 
Boendael, nom dont nous ignorons l’origine. Cette prison qui existe 
encore, a 20 pieds de long sur 20 de large; il y a deux fenêtres de 
1 pied Ij2 de large sur 2 de haut, une cheminée et une lucarne 
qui donne dans l’église, et par où les prisonniers pouvaient entendre la 
messe. Le portail de droite que précède un petit porche assez grâ- 
eieux du xv° siècle, portait les noms de portail de la sainte Croix et de 
portail ver s les loges, parce que, de ce côté, étaient lesbaraques où tra¬ 
vaillaient les ouvriers employés à la construction de Sainte-Gudule; 
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•o xvu* siècle, on le nommait le portail des orgues , celles-ci étant 
& cette époque placées dans une tribune faisant face au chœur de la 
Vierge. Dans la partie la plus élevée de ce portail, à l’extérieur, il y a 
dans des niches trois statues qui appartiennent sans doute à des per¬ 
sonnages de la maison de Louvain 1 2 . 

On le voit, l’église de Sainte-Gudule n’est pas un de ces monu¬ 
ments dont le style dévoile une exécution rapide et pour ainsi dire 
spontanée; partout on aperçoit des modifications à l’idée première qui 
avait présidé à sa construction. Ces différences proviennent du manque 
de fonds, qui, à chaque instant, interrompait les travaux. En 1273, 
Jean 1" ordonna de les reprendre; considérant que la construction de 
l’église « qu’on avait commencé à bâtir sur un vaste plan» ne pouvait 
être continuée sans des dépenses considérables, et voulant coopérer 
à son achèvement, il permit, au mois de septembre de cette année, 
d’employer, au profit de la fabrique, le revenu des prébendes va¬ 
cantes et de l’écôlatrie, pendant les deux années qui suivraient la 
mort des possesseurs*. Mais cette mesure ne suffit pas pour accélérer 
les travaux. Par unbrefdul3deskalendesdemars(17 février) 1287, 
le pape Honoré IV accorda des indulgences à ceux qui contribueraient 
aux frais de cette construction. De nouvelles indulgences furent ac¬ 
cordées dans le même but, en 1296, par plusieurs évêques, et en 1303 
par Gui, évêque de Cambrai. Ces indulgences furent renouvelées en 
1307, en 1308, le 20 avril 1330 par le concile d’Âvignon, le 19 juillet 
1333 par Guillaume, archevêque deRheims, en septembre 1342 par 
Ambald, évêque de Tivoli, et en 1378 par Jean, évêque de Cambrai s . 
Toutes ces libéralités spirituelles, libéralités qui excitaient alors des 
dons plus positifs de la part des fidèles, avancèrent considérablement 
la grande œuvre qu’on avait commencée à une époque où l’on consul- 


1 Une de ces statues représente un guerrier dont l’écusson porte un lion. 

2 Opéra Diplom., tome IV, page 256. 

* Archives de Sainte-Gudule. 
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tait moins ses moyens que ses désirs. Le xiv' siècle vit s’élever la nef, 
les tours et une partie des collatéraux *. Le frontispice de l’église et 
ses deux tours sont bâtis dans le plus beau style ogival. Des trois 
portes de la façade, deux sont placées au bas de chacune des tours, 
et la troisième qui est beaucoup plus grande, au centre du portail. 
Celle-ci se compose de deux ouvertures séparées par un magnifique 
bâton royal couronné d’une tourelle et surchargé de pinacles, de dais, 
de niches, etc.; un arc en tiers-point et à moulures saillantes encadre 
cette entrée, et se dessine sous un galbe ou pignon orné de feuilles 
d’olive, composé, à sa partie supérieure, de rabats d’eau et d’autres 
moulures parfaitement combinées pour l’écoulement des eaux plu¬ 
viales, et placé entre deux pinacles sveltes et élancés, de forme octo¬ 
gone ; la partie supérieure de ce galbe, qui se termine en tourelle, 
n’existait plus lorsqu’on commença la restauration qu’on vient d’exé¬ 
cuter. L’espace compris entre les arcs surbaissés des deux portes et 
l’arc en tiers-point forment un tympan composé de panneaux enrichis 
de dais, de roses et d’autres ornements du style gothique secondaire 
ou rayonnant; derrière le galbe règne une balustrade ou galerie hors- 
œuvre formée de quatre-feuilles encadrés. Les ornements des entrées 
sous les tours sont les mêmes, mais sur une plus petite échelle ; le 
tympan du galbe y est découpé à jour. L’entrée centrale est surmontée 
d’une grande et belle fenêtre à meneaux rayonnants, au-dessus de 
laquelle on voit une balustrade ou galerie dans œuvre; plus haut 
s’élève un galbe composé de meneaux trilobés, d’arcades simulées 
et de pinacles à crochets. Les tours se composent de trois rangs de 
fenêtres; le premier rang n’offre qu’une fenêtre, le second en pré¬ 
sente deux; chacune d’elles est formée par des arcs en tiers-point 
que joignent deux lancettes réunies par un meneau ; au troisième 
rang il y a également deux fenêtres, dont les arcs sont surmontés 

1 Dans un acte de 1372 on fait mention d’une chapellenie située in nova ecclesia. 
— Vers le même temps une des tours est appelée dm oudm toren, l'ancienne tour, 
et l’autre, dm ttieuwen torm, la nouvelle tour. 
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par un galbe. Une balustrade à créneaux couronne chaque tour. 
Nous avons vu qu’en 1436, la baronne de Heeze fut condamnée 
à payer à la ville de Bruxelles une somme de 100 ryders d’or pour 
faire mettre un vitrail entre les deux nouvelle» tours de Sainte- 
Gudule, vitrail qui fut remplacé, au xvi* siècle» par celui qu’on 
y voit actuellement. Les deux tours, qui ont 68 mètres 8 centi¬ 
mètres de hauteur au-dessus du niveau du sol et 299 marches» 
sont restées inachevées; d’après le plan primitif, elles devaient, 
dit-on, avoir un tiers de hauteur de plus et se terminer par des 
flèches en pierres ; cette opinion qu’a émise l’abbé Mann, parait 
très-fondée. Des arrachements de mur aux faces intérieures des 
tours font supposer qu’elles devaient en outre être réunies par un 
grand arc d’une extrême hardiesse, conception magnifique dont la 
réalisation eut placé son auteur au premier rang des architectes. Il 
faut examiner en détail cette belle façade pour apprécier le degré 
de perfection qu’avait atteint en Belgique l’architecture ogivale. On 
n’est plus étonné de l’immense laps de temps qui s’est écoulé entre le 
commencement de ce grand travail et son achèvement, quand on con¬ 
sidère cette maçonnerie si régulière et si solide, ces dentelles de 
pierres du plus beau fini, ces statues de rois, de juges, d’anges, qui 
soutiennent les dais, les niches, population muette qui grâce à une 
restauration exécutée avec le plus grand sois, va recevoir une seconde 
fois la vie 1 . 

Cependant il restait encore des parties à achever. Dans une ordon¬ 
nance du magistrat du 25 janvier 1427 (1428 N. S.), il est stipulé que 
l’église de Sainte-Gudule étant peu fournie de rentes, tous ceux qui 
achèteront la bourgeoisie, payeront à son profit deux vieux gros, et 

1 On lit dans les Délice» de» Payt-Ba» que le 8 juillet 1518 on descendit les 
cloches de l’ancienne tour qu’on commenta 1 démolir, le 26 septembre suivant, afin 
de la remplacer par deux tours qui devaient être plus élevées qu’elles ne le sent; 
mais cette assertion est erronée. Dans un acte de 1534 on parle du beffroi sur la tour 
du nord où sera placé la nouvelle horloge (daer de meutes orloge rtaen sal). 


Digitized by v^.ooQle 



246 


TRÉSOB 


que les bourgeois forains qui resteraient en retard de s’acquitter delà 
taxe annuelle due à la ville, payeront un vieux gros à l’église qui perce* 
vra en outre l’argent provenant des hooftvonnûsen, (affaires jugées en 
appel 1 .) Dans une bulle du papeEugènelV, datée du8 décembre 1436, 
il est dit que pour achever la construction de l’église de Sainte-Gudule, 
les revenus de la fabrique ne peuvent suffire ; en conséquence pour 
terminer cet ouvrage somptueux (non mediocriter sumpiuomm) auquel 
on venait de remettre la main [de novo inceptum), le pape l’autorisa 
à accepter des biens mal acquis et dont les vrais possesseurs seraient 
inconnus, jusqu’à concurrence de 2000 florins d’or. C’est de cette 
époque que datent les bas-côtés de la nef ; ils sont bordés de chapelles 
dont les pignons sont garnis intérieurement de crochets, et, dans leurs 
tympans, de festons dentelés. Les collatéraux offrent cette différence 
que dans l’un, le collatéral de droite, la voûte s’appuye sur des demi- 
colonnes cylindriques, tandis que dans l’autre, le collatéral de gauche, 
elle s’appuye sur des colonnetles réunies en faisceaux. Les deux der¬ 
nières travées, de ce côté, vers la tour, présentent cette particula¬ 
rité, que les faisceaux sont formés de nervures sans chapiteaux. Le 
collatéral de droite était loin d’être achevé en 1398 4 , et il conste 
même d’un acte de 1440 qu’à cette époque on y travaillait encore s . 

Les ornements extérieurs de l’église de Sainte-Gudule ne furent 
achevés qu’à la fin du xv 6 ou au commencement du XVI e siècle. Il 
résulte des comptes que les grandes tours étaient finies en 1490. Les 


1 A Thymo, pars vi, lit. iii, c. &. 

* Le 16 décembre 1398, Louis de Bouchout fit don à la fabrique de 20 florins 
dits cheinsgulden pour la construction d’un autel en pierre bleue, en l’honneur du 
Saint-Sauveur. Les maîtres de la fabrique, en acceptant ce don, déclarent qu'ils 
n’en feront usage que lorsque l’église sera achevée du côté du sud contre le mur 
près de l'autel de sainte Barbe, vers la tour. Archives de Sainte-Gudule . 

8 Capellani... tune ædificare desiderantes in novo opéré versus turrim alatere 
meridionali descendendo rétro et subtus altare B. Margaretæ.... quam cito id opus 
completum fuerit et totaliter constructum, quod dictum altare sancti Pancracii 
ibidem poteritædificari... Acte de 1410./&td. 
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découpuresdes balustrades qui bordent le toit de la grande nef et le por- 
taildunord,découpures auxquellesonadonnéla forme d’un K gothique, 
font croire qu’elles furent construites sous le règne de Charles Quint ; 
en effet les ornements de ce genre appartiennent au style flamboyant 
ou tertiaire. Le porche du portail du sud était terminé dès 1499 ; il 
présente sur toute sa hauteur trois arcades simulées en ogive arrondie, 
séparées par des contreforts ornés de panneaux et soutenant une plate¬ 
forme garnie d’une balustrade à quatre-feuilles couronnée de quatre 
pinacles à crochets et d’une petite statue de l’archange Michel. L’église 
se trouvant sur une colline, on construisit un escalier pour y monter. 
Cet escalier était très-simple, comme on le voit par la gravure donnée 
dans la Bruxella septenaria ; on l’appelait les longs escaliers, de lange 
trappen. 

Les noms des premiers architectes de Sainte-Gudule ne sont pas 
parvenus jusqu’à nous. Dans les livres censaux du domaine de 
Bruxelles, on lit qu’un héritage voisin de l’église et attenant à la 
petite chapelle de Saint-Michel au Mont, fut successivement occupé, 
au xv* siècle, par les maîtres Gilles Joes, Henri de Mol, Jean Vaq 
Buysbroeck et Jean Van der Eycken, tous qualifiés de maîtres de la 
maçonnerie de Sainte-Gudule (meesler werckman van sinte Goedclen 
kercke , ofte meester werckman van de metselrié). Gilles Joes, qui con¬ 
struisit aussi la chapelle de Scheut, mourut à la chartreuse de Hé- 
rinnes le 4 des ides de février 1459 (10 février 1460 N. S.) '. Henri 
de Mol s’appelait aussi Coeman, comme on le voit dans la liste des 
magistrats, que nous avons publiée *. Dans les comptes de la fabrique 
des années 1465 et 1468, les deux plus anciens qui existent, il y a 
un chapitre intitulé : uytgegeven om J t nieuw tcerk voort te brengen en 
van daghueren der gezéllen van de logen (dépense pour ia continua¬ 
tion du nouvel œuvre et pour le salaire des compagnons des loges); 

1 II s'appelait maître Égide ou Gilles Vanden Bosscbe, dit Joes, nom sous 
lequel on le trouve dans le magistrat en 1424,1440,1442,1447. 

* Il tut conseiller communal en 1448, 1454,1458,1461, et bourgmestre en 1468 
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on y voit que les pierres étaient fournies par mattre Henri Cooman 
et qu’elles venaient d’une carrière de Laeken. Cooman recevait alors 
tous les ans trois muids de seigle et trois muids d’avoine; il figurait 
au nombre des serviteurs de l’église et à ce titre, il lui était alloué, aux 
quatre grandes fêtes, une indemnité pour ses habits et une gratifica¬ 
tion pour sa nourriture; pendant ces deux années on lui paya par 
an 220 journées à 3 deniers. Dans les comptes des années 1491 et 
suivantes on ne trouve plus de dépenses semblables, mais seulement 
une note indiquant qu’il n’a rien été payé à mattre lean Van der 
Eycken, mattre des maçons 

Nous avons dit qu’après une vive opposition de la part du curé 
de Notre-Dame de la Chapelle, l’église de Sainte-Gudule reçut la 
plus grande partie des hosties miraculeuses et qu’elles y furent trans¬ 
portées avec solennité. Ces hosties y furent conservées longtemps avec 
grande vénération, et l’on attacha à l’ostensoir, dans lequel elles 
étaient renfermées, sept des moutons d’or qu’on prétendait avoir été 
donnés au voleur. Il parait cependant que dans les commencements, 
ces hosties n’avaient pas excité très-vivement la piété des fidèles 
puisque la dévotion pour elles était bien diminuée. Les hosties mira¬ 
culeuses, rapporte la chronique mystique, ayant été endommagées par 
la pluie dans une procession en 1400, cette cérémonie n’avait plus eu 
lieu depuis, lorsqu’en 1436, un tisserand nommé Jean eut une vision 
dans laquelle Jésus-Christ lui dit qu’il voulait que les processions 
fussent continuées. Nous avons vu aussi qu’en 1670, il fut procédé à 
la visite de ces hosties et qu’il fut résolu d’y ajouter à l’avenir, à 
chaque jubilé, une hostie nouvellement consacrée. Elles étaient pla¬ 
cées primitivement dans un tabernacle en bois dit Armaris qui 
se trouvait au fond du grand chœur ou derrière ; on y déposait 
toutes les offrandes en or, argent et pierreries faites au Saint-Sacre¬ 
ment. Pour mieux garder ce trésor on ferma, en 1532, ce taber- 

1 Meester Janne Vander Eycken, meetter der metselaeren, diljaer, niet. 
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nacle d’ane porte de cuivre pesant 144 livres. Une personne spécia¬ 
lement commise à cet effet, restait constamment devant VArmaris 
pour recevoir les offrandes; les recettes en argent, ainsi que les antres 
dons, étaient renseignées jour par jour dans le compte du trésorier. Il 
parait résulter des pièces relatives à la demande de la veuve Haller 
d’étre autorisée à agrandir la chapelle de la Madeleine (1560), qu’on 
ne se servait plus alors de ce tabernacle devenu inutile depuis l’achè¬ 
vement du nouvel autel du Saint-Sacrement. La première chapelle 
qui fut dédiée au Saint-Sacrement, se trouvait entre les autels de 
Saint-Pierre et de Sainte-Catherine et occupait à peu près l’emplace¬ 
ment de l’entrée latérale du chœur actuel du Saint-Sacrement. 

En 1435, Philippe le Bon tint dans l’église de Sainte-Gudule le 
cinquième chapitre de l’ordre de la toison d’or, et, en 1516, Charles- 
Quint y présida le dix-huitième chapitre de cet ordre célèbre. Henri de 
Berghes, évêque de Cambrai, y assembla soussaprésidence, enl481,un 
synode diocésain, dans lequel furent réglés divers points de discipline 
ecclésiastique, dont les actes se trouvent encore dans les archives de l’é¬ 
glise. Une chronique manuscrite de l’abbaye d’Afflighem rapporte que 
le cardinal de Sainte-Croix qui visita Bruxelles en 1510, avait coutume 
de dire en entrant à Sainte-Gudule : « Sainte, priez pour moi, si vous 
» êtes sainte *». Pendant la nuit du 24 aoàt, fête de Saint-Barthélemi, 
1542, le feu se déclara dans la tribune de l’orgue et consuma un ta¬ 
bleau ainsi qu’une statue, qui se trouvaient sur l’autel de Notre-Dame 
au Soleil placé au-dessus de cette tribune ; il avait déjà gagné les stalles 
lorsqu’on parvint à l’éteindre. 

A cette époque, l’intérieur de l’église reçut de grands embellisse¬ 
ments. C’est aussi alors que fut bâti le chœur du Saint-Sacrement 
dans le style ogival tertiaire ou gothique flamboyant. De nombreuses 
nervures prismatiques sillonnent sa voûte qui est en arc surbaissé, 


1 Et introïens ecclesiam principalem in Bruxella solebat appellare divam 
Gudilam, sic dicens : Si $s sancta, ora pro me. 
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fort élevée et qui ne repose sur aucune colonne ; les travées tant du 
côté des grandes fenêtres que vers le bas-côté du chœur, sont ornées 
de motifs richement sculptés, en forme de pyramide, et chargés d’une 
profusion d’ornements. La chapelle qui est très-simple à l’extérieur, 
était éclairée autrefois par neuf vastes fenêtres flamboyantes; il en 
existe encore huit, mais quatre seulement ont des verres peints. 

L’église de Sainte-Gudule eut beaucoup à souffrir lors des troubles 
religieux qui ensanglantèrent la Belgique au xvi* siècle. Elle fut sac¬ 
cagée et pillée par les iconoclastes, le 6 juin 1579 ; mais le clergé avait 
eu le bonheur d’en emporter les objets les plus précieux. Au premier 
bruit du tumulte, Josse Hauwaert, chanoine et garde de la chapelle du 
Saint-Sacrement, avait fait fermer l’église et remis la croix d’or qui 
renfermait les hosties miraculeuses, au chapelain Jean Meulemeester. 
A la faveur d’un habit séculier, celui-ci la porta à l’hôpital des douze 
Apôtres où il demeurait, et le trouvant occupé par des soldats calvi¬ 
nistes, il la confia à un des pensionnaires. Corneille De Schryver, qui 
la cacha dans ses vêtements. Réfugié à l’hôtel de la Torre, dans la rue 
Terarcken, Meulemeester informa de cette circonstance la fille de 
son hôte et sur ses instances il alla reprendre son dépôt. Après l’avoir 
gardé pendant un mois, à la demande du chapitre, il le reporta à la 
fabrique. Mais les fréquents tumultes dont la ville était le théâtre, 
firent transporter les hosties, au mois d’août, chez un prêtre nommé 
Guillaume Baersqui demeurait avec sa sœur, veuve de Philippe Ros- 
seels dit Pantem , dans une maison située à côté du couvent des ma- 
delonnettes. Elles y furent d’abord enfermées dans une armoire ou 
grand coffre en bois placé dans une chambre de derrière ayant une 
fausse porte ; ne les y jugeant pas assez en sûreté, Baers les plaça 
ensuite dans une poutre qui se trouvait dans la chambre à coucher 
de sa sœur, et qu’il recouvrit d’une planche épaisse; elles y restèrent 
jusqu’au retour des Espagnols 1 . Afin dedérouter toutes les recherches, 


* Procès-verbal de l'enquête ordonnée en 158& 
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le brait fat répandu qu’elles avaient été transportées à Mous *. Pen¬ 
dant que Jean Hauwaert sauvait cet objet de la vive piété des catho¬ 
liques, un autre chapelain, Étienne Stekeldoren, emporta le beau 
abernacledans lequel le sacrement de miracle était conservé. Dans ce 
saccagcment, œuvre de fanatisme et de cupidité, tout, jusqu’aux 
autels et aux tombeaux, fut profané et brisé. Les reliques qui s’y 
trouvaient déposées, furent dispersées et les châsses enlevées ; le corps 
de Sainte-Gudule qu’entourait tant de vénération fut perdu dans les 
décombres qui obstruaient l’église. Pendant que de sauvages sectaires 
exerçaient leurs fureurs sur les chefs-d’œuvre de l’art, que les pein¬ 
tures étaient déchirées ou effacées, que les statues renversées de 
leurs piédestaux, étaient mises en pièces, des brigands enlevaient 
à l’église tous les objets qu’on n’avait pas eu le temps d’en retirer 
ou de cacher. La chaire en cuivre dont la ciselure était un chef- 
d’œuvre, fut détruite et fondue par ordre d’Olivier Van den Tympel ; 
quelques auteurs disent qu’elle fut transportée en Hollande. Une 
Mort de la Vierge par Goxie fut volée et passa en Espagne * ; une 
statue représentant Saint-François embrassant le crucifix, mutilée 
par les balles des calvinistes, fut achetée par les récollets d’Anvers *. 

Après le rétablissement du culte catholique, l’archevêque Hauchin 
alla processionnellement, le 25 mars 1585, retirer les hosties de la 
poutre où elles étaient cachées, et les plaça dans une armoire où elles 
restèrent jusqu’à ce que l’église eût été réconciliée et l’autel mis en 
état de les recevoir. Cette réconciliation eut lieu le 28 du même 
mois ; le prélat consacra deux autels, l’un à l’honneur de la Vierge, 
l’autre à celui de Sainte-Gudule. 11 y célébra ensuite une grand’messe 
et, le lendemain, il donna la confirmation. Le 13 juillet suivant, 
accompagné du clergé et du magistrat, suivi d’une foule de peuple, 
il alla reprendre les hosties chez la veuve Bosseels, et les remit à leur 

1 Foppens. 

* Descamps. 

a Sa n de nus, tome III, page 211. 
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ancienne place. Le lendemain, la grande procession qui avait été 
interrompue pendant ces années de troubles, sortit avec une impo¬ 
sante solennité. En 1785, après la suppression des Madelonnettes, 
le chapitre acheta la botte de cuir en forme de croix, et le morceau 
de sommier dans lesquels les hosties avaient été enfermées. Ce 
morceau de sommier est encore conservé dans l’église où il est placé 
près de la chapelle du Saint-Sacrement, dans le pourtour du grand 
chœur. 

A partir de 1585josqu’en 1788, l’histoire proprement dite de l’é¬ 
glise de Sainte-Gudule n’offre guère de faits remarquables. En 1625, 
la foudre tomba sur les tours ; mais l’incendie qu’elle alluma, fut 
promptement maîtrisé. Par résolution du 15 mai, le magistrat 
accorda 12 florins du Rhin à ceux qui avaient aidé à l’éteindre *. 
Le 30 décembre 1676, le maire et bâtonnier de l’église surprit un 
homme et une femme qui en emportaient des objets, et en voulant 
les arrêter il reçut un coup de couteau à la jambe ; l’église profanée 
par le sang qui avait coulé de la blessure fut fermée, et les saintes 
huiles transportées dans la chapelle de Saint-Michel au Mont. Le 
lendemain, l’archevêque vint purifier le temple*. 11 y eut encore, 
le 25 décembre 1702, un commencement d’incendie qui fut promp¬ 
tement arrêté 3 . Nous avons trouvé dans les archives de Sainte- 
Gudule, une curieuse relation par le doyen Jacques de Maeyere de 
la visite que Pierre le Grand fît à cette église en 1717. Le doyen qui 
l’avait vainement attendu le 15 avril, fut averti, le lendemain, que le 
czar s’y était rendu incognito et désirait voir les reliques. Il accourut 
aussitôt et trouva le prince occupé à lire un précis de l’histoire du 
Saint-Sacrement de miracle qui était placé à la porte latérale de la 
chapelle. Il lui montra les hosties que Pierre examina attentivement ; 


1 Archives de la ville . 

2 Geschiedenissen van Brussel , MSS. 


• Ibid. 
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pour mieux voir les trous attribués aux poignards des Juifs, il en 
approcha un cierge. Il demanda si cet événement était arrivé & 
Bruxelles, et si les juifs s’étaient convertis. Le doyen lui en fit le récit 
basé sur la tradition : « Il y a 346 ans, ajouta-t-il, que ces hosties 
» ont été poignardées et qu’elles continuent un miracle manifeste. » 
— « C’est vrai, » répondit Pierre, et il passa dans la sacristie où les 
reliques étaient exposées. Lorsqu’on lui montra le morceau de la 
vraie croix, il exprima son étonnement de ce qu’il y en eût tant à 
Bruxelles. Le doyen lui dit comment celui-ci avait été donné à l’é¬ 
glise ; comme il prétendait qu’il avait 15 pouces de haut et 7 de 
large, le czar tirant une petite mesure de sa poche voulut vérifier le 
fait et fit observer qu’il était haut de 18 pouces et large de 11. Le 
remettant ensuite au doyen, il continua sa visite avec une minutieuse 
attention. C’est pendant cette période stérile en événements qu’on 
vit l’église se parer d’une quantité incroyable d’objets d’art, et que 
furent élevés le choeur de la Vierge et la chapelle de Sainte-Marie 
Madeleine. Le chœur qui correspond à celui du Saint-Sacrement, 
a la même étendue et la même forme; mais il est moins orné à l’inté¬ 
rieur et est couvert d’une voûte cintrée à nervures croisées. La chapelle 
également dans le style moderne, est en forme de dôme. 

Le 6 octobre 1620, le chapitre demanda à la ville un subside pour 
la construction d’un nouvel autel dans le grand chœur ; il devait être 
en marbre, couronné par la statue de Saint-Michel, et coûter 
15,000 florins *. Les trois membres lui accordèrent 2,000 florins, et 
en 1623 ils en donnèrent encore 1400 ; mais ces subsides ne furent 
pas suffisants. En 1707,-la veuve d’Ambroise de Meghem, échevin de 
Bruxelles, née Françoise-Catherine Christyn, légua une somme de 
10,000 florins pour l’érection d’un nouvel autel en marbre blanc dans le 
grand chœur. Cette somme, consignée au conseil de Brabant, fut levée 


1 OpinieBoeck . 
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par le chanoine Yan den Boom, chargé de faire construire cet autel. 
Il fut commencé en 1743, d’après les dessins de l’architecte P. de 
Donkers et coûta 16,000 florins, ce qui dispensa le chanoine Yan 
den Boom de rendre compte de l’emploi du legs de la veuve de 
Meghem, puisqu’il,était constaté qu’il avait dû y suppléer avec l’as¬ 
sistance de quelques personnes pieuses *. Au-dessus de l’ancien autel 
du chœur, on avait placé une Résurrection d’Otto Yenius; mais 
comme ce tableau était trop petit pour le nouvel autel et d’une 
couleur trop sombre, on le mit à l’entrée de la chapelle de Notre- 
Dame, et il fut remplacé par un tableau, sur le même sujet, peint par 
Millé. Le couronnement de cet autel, qqi était en bois, a été supprimé 
en 1819, dans le but de démasquer la paierie gothique qui règne 
autour du chœur et s’harmonise mieux avec les autres parties de 
l’église. En 1839, on a désobstrué les arcades pour rendre au fond 
du chœur son aspect primitif, et l’on a placé sur l’autel le tabernacle 
qui se trouvait dans la chapelle de la Madeleine. On voyait jadis dans 
le chœur, les armes de plusieurs princes placées sur des tables de pierre 
au-dessus des stalles qu’ornaient les armoiries deç chevaliers de la 
Toison-d’Or, qui avaient assisté aux chapitres de cet ordre en 1435 
et en 1516. Ces cabinets d’armes furent ôtés en 1734, parce qu’à 
chaque instant il s’en détachait des pièces *, et les armoiries dispa¬ 
rurent en 1793. La châsse de Sainte-Gudule, ainsi que la statue de 
Saint-Michel, était, de temps immémorial, poséesur le maître autel; 
en 1609 le chapitre ayant dérogé à cet usage en ce qui concernait la 
statue, le magistrat le menaça d’un procès (5 octobre). 

On suppose que dès le xin” siècle les onze fenêtres du chœur avaient 
été garnies de vitraux. En 1387, les sept lignages en firent placer un 
portant leurs armoiries avec l’image de Saint-Michel, et il conste de 
plusieurs documents que d’autres furent donnés par quelques princes 
et seigneurs, ainsique par différentes corporations. Les bouchers, entre 

1 Liste des frais occasionnés par cette construction. Archives de Sainte-Gudule. 

2 De Bleye. 
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autres, contribuèrent en 1497, à la restauration d’un vitrail du grand 
chœur où se trouvaient leurs armoiries, et l’on voit, par un compte de 
1575, que depuis longtemps les brasseurs avaient suivi cet exemple. 
Lors de la construction de la chapelle actuelle du Saint-Sacrement, 
on renouvela une partie des fenêtres du chœur. On n’y voit plus aujour¬ 
d’hui que cinq vitraux admirablement peints, représentant : le pre¬ 
mier, l’archiduc Maximilien et Marie de Bourgogne, le second Philippe 
le Beau et Jeanne d’Aragon, le troisième Cbarles-Quint et son frère 
Ferdinand, le quatrième Philippe 11 et sa seconde femme Marie de 
Portugal, le cinquième Philibert de Savoie et Marguerite d’Autriche. 
On les attribue sans fondement à Roger Yanderweyden ; ces vitraux 
n’existaient pas encore à la fin du xvi° siècle, et il conste d’un registre 
des anniversaires de 1506, que cet artiste était déjà mort à cette 
époque et qu’on célébrait son anniversaire le 16 juin. 

Dans le caveau des ducs de Brabant qui se trouve au milieu du 
chœur reposent Jean II, Marguerite d’Yorck sa femme, Antoine fils 
de Philippe le Bon, l’archiduc Ernest et le jeune prince royal, mort 
le 16 mai 1834. Lorsque ce caveau fut ouvert, le 17 mai 1834, on 
y a trouvé une grande quantité d’os éparpillés sur le sol ; ce sont pro¬ 
bablement ceux des princes qui furent arrachés de leurs tombes par 
les iconoclastes, car nous voyons qu’après le retour des Espagnols, 
en 1585, la fabrique avait fait placer leurs restes dans un grand cer¬ 
cueil de bois de chêne, cercueil que le temps aura détruit. A côté 
du cercueil d’Ernest étaient son épée de parade, son bonnet en 
velours rouge orné de pierreries et de broderies d’or, et dans une 
petite boite en chêne, l’urne en argent contenant son cœur. L’archi¬ 
duc Albert fit ériger devant le grand-autel, à l’endroit où était aupara¬ 
vant un monument fermé à deux clefs, un mausolée de marbre noir à la 
mémoire de Jean II. Le lion d’airain qui surmonte ce monument, fut 
coulé en 1610, par Jérôme de Montfort ; il pèse 6,000 livres. Ce fut 
aussi Albert qui fit ériger le mausolée de l’archiduc Ernest dont la 
devise : Soit Deo gloria est inscrite sur ce monument. A la gauche 
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de l'autel se trouvait la tombe de Catherine de Valois, première femme 
de Charles le Téméraire. Le 15 décembre 1549 on inhuma aussi dans 
le chœur l’enfant du dauphin (Louis XI) qui venait de naître à Ge- 
nappe ; il y fut conduit processionnellement par le clergé et les mé¬ 
tiers ayant chacun trois torches, honneur réservé aux enfants des 
souverains ; pour ceux-ci le nombre des torches était fixé à quatre et 
pour leurs parents à deux *. Avant que le chœur eût été repavé en 
marbre, on y voyait les pierres sépulcrales de ces princes, ainsi que 
celles de Corneille, le grand bâtard, de Jean, évêque de Cambrai, grand 
oncle de Marie de Bourgogne, mort le 27 avril 1480, de Philippe, 
seigneur de Falais, et de plusieurs autres personnages distingués. 

Vers 1540, Laurent du Bioul, seigneur de Sart, avait donné à 
l’église de Sainte-Gudule deux tapisseries représentant l’histoire du 
Sacrement de miracle ; ces tapisseries ayant été détruites ou volées 
lors du pillage de 1579, un nommé N. Luyckx fit don à l’église, 
enl770,de deux nouvelles tapisseries, représentant l’une la profanation 
des hosties, l’autre la remise des hosties à l’archevêque Hauchin en 
1585. En 1785, le chapitre en fit confectionner quatre autres : ces six 
tapisseries qui sont sorties de la fabrique de Vanderborght et ont coûté 
chacune, dit-on, 100 louis, sont exposées dans le chœur lors des so¬ 
lennités religieuses. 

On entrait autrefois dans le circuit, pourtour ou bas-côté du chœur 
par deux portes à piliers de bronze. Cette partie de l’église était en¬ 
combrée d’épitaphes et de monuments funéraires consacrés à des 
membres des conseils du gouvernement, à des magistrats, à des cha¬ 
noines, etc.; avant les troubles du xvi s siècle, on y voyait derrière le 
grand chœur, vis-à-vis de la chapelle de Saint-Laurent, le tombeau de 
Philippe de Brabant, seigneur de Crubeque, bâtard de Philippe de 
Saint-Pol, et de sa femme Anne de Baenst *. On remarquait dans 


1 Chron . du xy® siècle aux archives du royaume . 

2 Rombaut et les autres historiens de Sainte-Gudule disent que ce tombeau se 
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ce pourtour une Cène et une Résurrection de Lazare f par Coxie * 
et un saint sépulcre qui s’y trouvait déjà en 1468. Il y a encore un 
groupe sculpté qui représente le sépulcre et l’ascension de Jésus- 
Christ. Derrière le maître autel était une .tête de Vierge attribuée 
par Rombaut à Jérôme Duquesnoy, et par Descamps à son père 
Henri. Les vitraux de deux des quatre fenêtres qui sont derrière le 
chœur, avaient été exécutés aux frais de la ville de Lierre par suite 
de l’amende à laquelle nous l’avons vu condamner en 1429 1 . 

Dam le pourtour du chœur il y avait déjà au xin 6 siècle un petit 
chœur [chorulus) dédié à Sainte-Marie-Madeleine. Helwige, fille 
de sire Guillaume Pipenpoy, y fonda une chapellenie en 1282 *. L’a¬ 
mende que le comte de Meghem paya en 1465, fut employée à l’orner 
d’un vitrail 3 , et le compte de cette année prouve que le vitrier Gilles 
Van Pede y plaça trois nouvelles fenêtres. Le 4 janvier 1560, la dame 
Turckx, veuve du chevalier Robert Haller, fut autorisée par le cha¬ 
pitre et la fabrique à y construire une sépulture pour elle et pour son 

trouvait dans le chœur, mais dans un ancien registre indiquant les sépultures des 
personnes qui ont fondé des anniversaires, on lit, fol. 27, à la date du 4 août : 
« Philippus van Cruybeeke, Bastardus Brabantiæ, legt in den ommeloop in syne cos- 
» telycke sépulture tegen S. Laureys over... a 

1 Tome I, page 231. Dans le compte de la fabrique de 1465, fol. 15, où il s'agit 
des réparations des fenêtres du chœur de la Madeleine et de celles qui sont placées 
dans le pourtour, il est dit qu'il a été payé au vitrier GielisYan Pede...« Yan beyde 
» de vensteren van de betemissen des stad Lyre te stoppene, schoon te maeken, uyt 
» en inné te stellen. » Plus loin on parle de deux autres fenêtres du cûté de l'autel 
de sainte Catherine où est aujourd’hui la chapelle du saint sacrement. 

* C'est ce qui explique le motif pour lequel Magnus Pipenpoy, gentilhomme 
d’Isabelle, fit placer dans les fenêtres de la chapelle de sainte Marie Madeleine, les 
armes de sa famille. Par une transaction, faite vers 1670, entre le chapitre et Jacques 
Pipenpoy, ces armes furent posées dans la première fenêtre, entre la chapelle et 
l'autel de sainte Catherine. 

s Item ontfangen van Peeteren Wychmanne der stadt wisselere mita eender 
emenden daer inné de grave van Meghem gedaempt was tôt behoeft een der gelasene 
venstren gestelt te worden achter den hooghen choer in sinte Marien Magdalena 
choerken... 50 rinschgulden valet xn p. x s. 9 d. 

IV. 18 
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mari qui y était déjà enterré, ainsi que pour ses enfants et.descen¬ 
dants, et à faire placer ses armoiries dans les fenêtres et sur les piliers 
de cuivre avec lesquels elle se proposait de clore la chapelle qui, dans 
la résolution du chapitre, est nommée petit chœur de Slabhaert 
{,Slabbaerta choorken). Elle devait sans doute ce nom que nous avons 
également trouvé dans un compte des chapellenies de 1515-1520 [in 
choro Slabbardij ), à ce que le doyen Henri Slabhaert y avait fondé, 
en 1338, une deuxième chapellenie dite de Sainte Marie-Madeleine. 
Dans le courant de l’année 1560, la veuve Haller demanda l’autori¬ 
sation de rebâtir cette chapelle et de l’agrandir ; en la lui accordant 
le chapitre lui permit de se servir des vieux matériaux et de prendre 
sept ou huit pieds du cimetière Un siècle après, le 7 mai 1649, 
il autorisa messire Jean Baptiste Maes, seigneur de Steenkerque, à 
reconstruire cette chapelle où se trouvait le tombeau de sa famille. 
Cette reconstruction que ses héritiers exécutèrent conformément à son 
testament fait le 23 décembre 1665, eut lieu vers 1673, d’après le 
plan deLéonYanHeil. La nouvelle chapelle fut consacrée le 1 er mars 
de cette année et coûta, dit-on, plus de 30,000 florins. On y voit les 
épitaphes d’Engelbert et de Jean Baptiste Maes, morts le premier en 
1630etlesecondenl667. Elle était autrefois ornée d’une Madeleine 
par Philippe de Champagne et de quatre tableaux de J. Yan Cleef. 

Ayant réuni les fonds nécessaires, en 1532, les maîtres de la fa¬ 
brique chargèrent Louis Yan Beughem, Henri Yan Pede et Pierre 
Yan Wyenhoven de faire le plan d’une nouvelle chapelle pour le 
Sacrement de miracle; ils adoptèrent celui de Yan Wyenhoven, 
qui avait été jugé le meilleur et le peintre Bernard Yan Orley le copia 
sur deux feuilles de parchemin *. On abattit quatre des chapelles qui 

1 II y est dit qu'elle devra placer la grille ou les piliers de cuivre pour clore la 
chapelle, sur de belles pierres dites Kantsteenen. C’est peut-être à ce genre de 
pierres que l’ancienne habitation dite Kantersteen doit son nom. Kanlen, en vieux 
flamand, signifie équarrir, 

1 II reçut pour cette copie 2 liv. 10 s.9d. Comptes de ta fabrique. On eut d’abord 
l’intention de bâtir cette chapelle là où se trouve maintenant la chambre du chapitre ; 
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se trouvaient à l’entour du chœur, et, le mercredi des Gendres, 
18 février 1533 (1534 N. S.), Philippe de Lannoy, seigneur de 
Molenbais, posa la première pierre de la nouvelle chapelle, au nom 
de Marie de Hongrie ; la deuxième pierre fut posée par le chancelier 
de Brabant, Adolphe Van der Noot, et la troisième par Henri Van 
Zuene, chanoine de la deuxième fondation et ancien trésorier de là 
fabrique. Sous la première sur laquelle Corneille Schermier avait 
peint les armes de la reine, on plaça, pour la forme, douze carolus, 
sous la seconde un carolus et soos la troisième un henricus 1 . Plusieurs 
artistes furent employés à la construction de cette chapelle. Antoine 
Van den Putte dirigea la maçonnerie, Pierre Yan Wyenhoven fut 
chargé de la taille des pierres, Pierre Kelderman et Guillaume Les- 
sens, sculpteurs, firent l’autel qui était en pierre de touche, et Henri 
Yan Pede sculpta les sept tabernacles qui s’y trouvent encore, ainsi 
que les chapiteaux et les autres ornements d’architecture *. L’ouvrage 
fut achevé en 1539, et le 23 avril 1542 l’évéque de Cambrai bénit la 
chapelle et les quatre autels s . Selon De Potter, la construction de cette 
chapelle coûta 22,000florins. Pendant qu’on y travaillait elle fut ornée 
de plusieurs vitraux ; il y en avait autrefois sept, aujourd’hui il n’en 
reste plus que quatre. Le premier en entrant dans le chœur, représente 
Catherine et Jean III de Portugal ; le deuxième, Marie et Louis II de 
Hongrie; le troisième, Èléonore et François I", et lequatrième, Ferdi¬ 
nand I”. Les trois autres représentaient Charles-Quint en adoration, 


mais ce projet qui aurait conservé une des parties les plus intéressantes de l’édifice, 
fut abandonné. 

1 Comptes de la fabrique, lis prouvent que ce n’est qu’au figuré qu’il est dit que 
ces monnaies avaient été placées sous ces pierres, car le trésorier s’en charge en 
recette. 

* Ibid. Ces tabernacles sont faits en pierres d’Avesnes, et le chœur en pierres de 
Laeken et de Dilighem tirées de carrières appartenant à l’abbaye de Dilighem. 

* Item 23 april anno 1542, als men de cappelle metten 4 outaeren wydde gegeven 
myn heere Yan Camerycke, 40 carolus gulden, valent x p. gr. Ibid. 
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son 61s le prince Philippe, sa 6He Marie et Maximilien; le premier était 
derrière l’antel et les deux autres dans les croisées du côté du grand 
chœur. Les comptes de la fabrique donnent sur ces vitraux d’amples 
renseignements : le premier fut peint, en 1542, par Jean Haeck 
d’Anvers d’après les dessins de Michel Goxie ; il a été payé à celui-là 
305 6orins, et à celui-ci 70. Catherine et Jean de Portugal y contri¬ 
buèrent pour 300 florins qui furent remis à la fabrique par Martin Lo- 
pez, négociant à Anvers. Jean Haeck qui s’était établi à Bruxelles, est 
qualifié de gélaetmaecker, vitrier. Le deuxième a été peint en 1547, 
par Haeck, d’après les dessins de Goxie ; celui-ci a reçu 72 fiorins 
et celui-là 270 ; la reine de Hongrie y a contribué pour 300 florins. 
Le troisième a été peint en 1540 pour la somme de 350 florins du 
Rhin, par Bernard Van Orley qui devait faire également les six autres; 
«près sa mort, son fils Jérôme céda à la fabrique quelques esquisses 
qu’il avait préparées à cet effet, et elle acheta au peintre Gilles Wil- 
lems qui demeurait chez Bernard, un modèle que cet artiste avait fait 
peur la fenêtre du roi de Portugal. François I" et sa femme payèrent 
pour ce vitrail 222 couronnes d’or ou 400 florins. L’ambassadeur de 
France qui résidait alors à Matines, remit cette somme au trésorier 
delà fabrique contre quittance dressée devant notaire; à son retour 
à Bruxelles, le trésorier ayant fait peser cet argent, il se trouva qu’il 
y avait cinq couronnes trop légères et la fabrique y perdit 9 escalins. 
Le quatrième vitrail est de Jean Haeck qui l’entreprit, en 1547, pour 
400 florins y compris les dessins qu’il avait fait exécuter à ses frais, 
on ne sait par qui. Les inscriptions de ce vitrail pour lequel Ferdinand 
donna 300 florins, sont d’un nommé JeanDox qui fit également celles 
du deuxième; il reçut un florin pour chaque fenêtre. Les comptes 
ne disent rien du cinquième vitrail, ce qui peut faire supposer qu’il 
a été donné par Gbarles-Quint. Le sixième a été peint par Haeck 
d’après les dessins de Goxie ; celui-ci reçut 40 florins et celui-là 
124 florins 2 escalins, pour 298 pieds à 9 sous le pied. Philippe y 
contribua pour 227 florins, et à cette occasion, le chantre Jean Gools 
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donna chez lai, aux frais de la fabrique, un dîner au trésorier du 
prince, à quelques Espagnols et aux marguilliers, dîna* qui coûta 
11 florins 5 escalins 3 sous 6 deniers. Enfin, le septième a été fait, 
en 1556, d’après les dessins de Coxie par Pelgrim Roesen qui l’avait 
entrepris à raison de 9 sous le pied ; le carton qui avait 161 pieds fut 
payé à Coxie à raison de 3 sous le pied. Maximilien y contribua pour 
120 florins. Ces vitraux furent considérablement endommagés lors 
des troubles du xn* siècle ; les frais des réparations qu’ils exigèrent, 
s’élèvent, dans les comptes de 1579-1585, à 815 florins 8 sous. Depuis 
ils ont été restaurés à diverses reprises. Les marguilliers ayant exposé 
que lorsque ces vitraux avaient été faits le gouvernement avait eu 
l’intention de se charger de leur entretien, et qu’Albert et Isabelle 
leur avaient même donné à cet effet un subside de 750 florins, Phi¬ 
lippe IV leur accorda, le 23 mai 1639,750 livres de 40 gros monnaie 
de Flandre pour les restaurer et refondre la cloche du Saint-Sacre¬ 
ment récemment fêlée. En 1638, la fabrique avait chargé de cette 
réparation un nommé Jean Brouckhorst qui, dans le livre aux résolu¬ 
tions, est qualifié de gelaesmaecker en schryver dezer kerck (vitrier et 
faiseur de dessins pour vitraux de cette église *). En 1718, un nommé 
P. de Sempy offrit de restaurer ces vitraux ainsi que ceux placés au- 
dessus des portes latérales de l’église. On voit dans sa requête qu’il n’y 
avait plus alors dans la chapelle du Saint-Sacrement que quatre fe¬ 
nêtres et demie , qu’il pouvait les restaurer dans la perfection, puisqu’il 
avait été appelé par le roi Louis XIV pour peindre les vitraux de la 
chapelle royale de Versailles, et qu’il avait restauré la fenêtre de 
Charles-Quint placée sur le grand portail de l’église de Saint-Rombaut 
à Malines. 

La chapelle du Saint-Sacrement fut ornée avec un grand luxe. 


1 Nous croyons que c’est ainsi qu'il faut traduire ces mots, car on voit, par une réso¬ 
lution de la fabrique du 24 juin 1650, qu’il a été ordonné au trésorier de s’enquérir 
si le fils dudit Van Bronckhorst ook excelleert too in ’t schryven ait in ’t macchen 
van gelaesen. 
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Corneille Schermier dora et peignit en diverses couleurs la voûte et les 
petits tabernacles. En 1557, le sculpteur Corneille Floris ou Devriendt 
d’Anvers, fit le maître autel, d’après les dessins de son frère Franc, 
peintre célèbre; George Robyns d’Ypres en exécuta les travaux en 
pierre, et reçut pour cet ouvrage 1,800 florins. Cet autel que l’on 
dit avoir été de toute beauté, était d’ordre composite et régulier, et 
surmonté d’une Cène de Coxie avec volets*. Il fut brisé par les calvi¬ 
niste en 1579, et ses débris furent transportés & la monnaie. En 1587, 
les sculpteurs François Gillet et Gaspard Deprince en entreprirent la 
restauration. La même année, voulant contribuer à l’achèvement de 
cette chapelle, le chancelier et les membres du conseil de Brabant y 
firent poser des piliers de cuivre ornés de leurs armoiries. Cet exemple fat 
suivi, enl600, par les membres du conseil des finances et de la chambre 
des comptes, et, en 1606, par le magistrat de Bruxelles. En 1609, 
un nouvel autel fut élevé d’après les dessins de Henri Meert; il fat 
remplacé, vers 1650, par l’autel dit des reliques dont Léon Yan Heil 
avait donné les dessins et qui subsista jusqu’à la conquête de la Bel¬ 
gique par les Français. Vers 1803, lors de la restauration de l’église, 
on y substitua l’autel en bois doré et argenté qui s’y trouve aujourd'hui 
et qui a été récemment restauré. Cet autel qu’on attribue sans preuve 
aucune à Rubens, était jadis placé devant le grand chœur, lors de la 
fête'du Sacrement de miracle; ses ornements étaient d’une grande 
richesse. Le fond resplendissant d’or, d’argent et de pierreries, était 
orné d’une étoffe d’or prise, dit-on, sur les Turcs à la bataille de Lé- 
pante et donnée par Philippe II à sa fille qui l’offrit au Saint-Sacre¬ 
ment en 1625 *. L’enceinte du sanctuaire était fermée par une 
balustrade de trente-six piliers en bois couverts d’argent (houle 


1 Ce tableau est aujourd’hui placé dans la petite nef de gauche, dans la chapelle 
a plus proche du transept. 

2 Ce drap qui était garni de grandes franges en or, avait 200 aunes; il devait être 
d’une grande valeur puisqu’après qu’il avait servi, chaque morceau était vérifié et 
mesuré séparément. Isabelle donna aussi pour cet autel, un tapis de Smyrne (turcb 
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pilaesters beslaegen met rilver), donnée en 1637 par le cardinal-in¬ 
fant don Ferdinand. Les galeries fermant le tour du dôme étaient 
ornées d’une balustrade en or et en argent. L’autel portait douze 
chandeliers et une croix de sept pieds en argent massif. Entre chaque 
chandelier il y avait un reliquaire en vermeil, et au milieu brillait 
le tabernacle. Aux côtés de l’autel étaient les statues en bois doré 
d’Aaron et de Melchisédech, que nous avons vues longtemps figurer 
dans le chœur du Saint-Sacrement. A l’occasion des jubilés de 1720 
et de 1770, cet autel et ses ornements furent entièrement dorés 
et argentés de nouveau. L’usage de placer, lors de la fête du Saint- 
Sacrement, un autel devant le grand chœur, était très-ancien; mais 
là ne se bornaient pas les décorations de l’église pour cette solennité. 
Dans les arcades de la nef on suspendait les tapisseries de la grande 
salle de la cour et on les attachait à des gîtes posées sur des crochets- 
de fer qui y existent encore ; en outre, on plantait entre les colonnes 
des jeunes arbres pris dans la forêt de Soignes et transportés à l’é¬ 
glise par le chariot de l’hôpital Saint-Jean ; un homme était spécia¬ 
lement chargé de les arroser. Plus tard on planta ces arbres dans des 
bacs de pierre pour ne pas être obligé de lever une partie du pave¬ 
ment ; enfin, cette coutume cessa, vers 1680, lorsqu’on commença 
à décorer l’église avec les lauriers de la cour 

En 1641, la fabrique commanda à l’orfèvre Joachim de Meyer un 
nouveau tabernacle pour le Saint-Sacrement, et elle le paya avec le 
produit « des quêtes, des bouts de chandelles et de dons particuliers; » 
on y plaça cette inscription : D. O. M. populi Brux. pietate D., 
et l’on y attacha six têtes d’anges en argent, qui avaient été données 
le 16 juillet 1632 par l’infante Isabelle. Il pesait, non compris les 
portes, don du commis aux finances Leroy, 1,629 onces 14 sterlins. 

tapyt) dont on ne put se servir parce qu’il était deux fois trop grand. Inventaire 
dressé en 1638 par le notaire Vander Perre à l'intervention des marguilliers, aux Ar¬ 
chives de Sainte-Gudule. 

’ Comptes de la fabrique . 
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Ce beau tabernacle qui devait tenter la cupidité, disparut en 1793. 
Sur la partie postérieure de l’ostensoir du Saint-Sacrement étaient pla¬ 
cées, en forme de pyramide, trois couronnes en or «garnies d’une grande 
quantité de pierres et de perles Anes qui figurent déjà dans un inventaire 
de 1638, et qui furent évaluées, en 1665, à 9,165 florins du Rhin. 
La partie postérieure de cet ostensoir était couverte par un manteau 
divisé en petits carrés formés de perles, dans lesquels se trouvaient 
alternativement une étoile en or avec sept diamants et le nom de 
Jésus émaillé; il y avait 98 étoiles et le manteau entier était évalué 
à 7,278 florins du Rhin. Les autres pierres qui étaient attachées à 
l’ostensoir étaient estimées, en 1665,5,662 florins; depuis il dut s’en¬ 
richir de nombreux présents puisque, dans un autre inventaire 
du 16 octobre 1702, elles sont évaluées à 35,252 florins. La croix 
en diamants, qui entourait les hosties miraculeuses, était estimée 
7,300 florins. 

Par une bulle du 28 janvier 1617, le pape Paul Y, à la demande 
des archiducs Albert et Isabelle^ érigea l’autel du Saint-Sacrement en 
autel privilégiépro defunctis *. Le 20 mai 1629, l’archevêque Roonen 
institua dans l’église de Sainte-Gudule la confrérie du Saint-Sacre- 
ihent des miracles , et, le 1 er octobre 1661, André Creusen y créa 
une autre confrérie sous l'invocation de tous les saints. Il en chanta 
la première messe. 

Devant l’autel du Saint Sacrement est la pierre sépulcrale en marbre 
blanc qui ferme le caveau dans lequel furent enterrés l’archiduc Al¬ 
bert, l’infante Isabelle, Joseph-Ferdinand-Léopold de Ravière et le 
doc Charles-Alexandre de Lorraine. Marie-Élisabeth, Marie-Anne et 
son fils y furent aussi inhumés, mais on les en retira le 20 avril 1749 
pour les transporter à Vienne. Conformément au vœu manifesté par 
les archiducs Albert et Isabelle, on devait leur élever un mausolée 
dans cette chapelle contre le mur, du côté de l’évangile. Le marbre 


1 Archives de l'Audience, cart. 1379, n"’ 8-12,14. 
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et les antres matériaux furent même achetés et restèrent longtemps 
déposés dans le cimetière, mais l'épuisement du trésor ne permit pas 
d’exécuter ce monument. Trois grands mausolées occupent toute la 
paroi du mur de la chapelle vers la rue du Bois-Sauvage : ce sont ceux 
de Pierre Roose, président du conseil privé, mort en 1673, de Louis- 
Alexandre Scbokaert, comte de Tirimont, mort en 1708, et de sa 
femme Jeanne-Philippe-Françoise, dame de Trahegnies, et de Pierre- 
Ferdinand Roose, petit-fils de Pierre, mort en 1700. En face de l’autel, 
contre le mur vers le transept, est celui du docteur Gérard Corné¬ 
lius, mort en 1676. On y voyait aussi autrefois la tombe de Jean Ri- 
chardot, président du conseil privé, mort en 1610. Près de l’autel 
Saint-Pierre, qui était dans le chœur du saint sacrement, vers le pour¬ 
tour du grand chœur, et qu’ornait une magnifique toile de Rubens 
représentant Jésus-Christ remettant à saint Pierre les clefs du para¬ 
dis *, là où étaient jadis les sépulcres des châtelains de Bruxelles, on 
lisait l’épitapbe du châtelain Nicolas Damant, chancelier de Brabant. 
Derrière cet autel se trouvait un tableau avec volets de Bernard van 
Orley qui y avait peint, sur un fond doré, Jésus-Christ mort sur les 
genoux de sa mère (aujourd’hui au Musée) ; l’autel de saint Nicolas 
adjacent était orné d’un ecce homo de Coxie. Il y avait dans ce chœur 
une infinité d’inscriptions dont notre cadre ne nous permet pas de 
reproduire même l’analyse ; un tel sujet doit être traité dans des ou¬ 
vrages spéciaux et nous renvoyons à ceux de Christyn ( Basilica 
Bruxellensis ) et de Rombaut ( Bruxelles illustrée). Anciennement il 
était encore orné de trois toiles de Rubens : la Nativité de Jésus- 
Christ, une Descente du saint Esprit et Y Épiphanie, dons de l’infante 
Isabelle qui avait payé les deux premières 500 florins, et la troisième, 
peinte en 1621, 400 florins. Le 25 février 1706, les marguiiliers 
furent autorisés par le chapitre à vendre les grands tableaux de Ru¬ 
bens , Crayer et autres peintres célèbres, qui ornaient la chapelle du 

1 Ce tableau qui fut payé par Damant 4,000 florins, est aujourd’hui dans la col¬ 
lection du roi de Hollande. 
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Saint Sacrement, pour garnir la muraille d’une boiserie et donner des 
orgues à l’église dont les anciennes avaient été détruites*. Aux dépré¬ 
dations du fanatisme succédaient celles d’une stupide ignorance ! 
L’année suivante, ils achetèrent un orgue de Forceville au prix de 
8,000 florins de change *. Avant l’invasion des Français on voyait 
dans la chapelle du Saint Sacrement deux étendards qui avaient té 
pris sur les Turcs à la bataille de Peterwaradiu et que Charles VI lui 
avait donnés. 

Antérieurement à 1267 il y avait déjà un autel dédié à la Vierge, 
qui, dans les années suivantes, fut enrichi d’un grand nombre de do¬ 
nations. Le 15 décembre 1362, Jean le Bon, évêque de Cambrai, y 
institua la confrérie de l’Assomption qui prit plus tard le nom de con- 
frérie de Notre-Dame de délivrance ; elle jouissait de plusieurs préro¬ 
gatives que lui accordèrent son fondateur, le 26 janvier 1378 (1379 
N. S.), Pie IV en 1562, Clément VIII en 1598, Urbain VIII en 1623, 
l’archevêque de Matines Jacques Boonen, et plusieurs autres papes et 
évêques 5 . Le 23 janvier 1649, la fabrique autorisa les marguilliers 
de cette confrérie à élever à la Vierge une nouvelle chapelle conforme 
à celle du Saint Sacrement, et, le 31 mai suivant, l’archiduc Léopold 
en posa la première pierre en présence de l’archevêque Boonen, du 
chapitre, du clergé et des marguilliers; sur cette pierre on lisait l’in- 
scriptionsuivante: Divœ VirginiliberatriciLeopoldus Austriacus Bel- 
gii gubemator, pietate insignis, ponit consecratque. Il fallut démolir 
les chapelles de saint Luc, de la sainte Trinité (aussi nommé chapelle 
de Sauvage) et de sainte Anne, ainsi que la chambre du chapitre, la 
sacristie et la demeure du sacristain que la confrérie fit reconstruire 
à ses frais là où elles se trouvent actuellement ; elle dut s’engager en 
outre à faire célébrer au nouvel autel de la Vierge les offices fondés à 


1 Archives de Sainte-Gudule. 

2 Comptes de la fabrique. 

* Archives de Sainte-Gudule. 
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ces trois autels, et placer eu lieux convenables les tombes et les pierres 
sépulcrales qui s’y trouvaient Cette chapelle fut achevée eu 1653. 
Dans une requête adressée au magistrat, en 1660, par les prévôts de 
la confrérie de Notre-Dame de Délivrance, il est dit que la construc¬ 
tion de cette chapelle avait pour but de remplir les dernières inten¬ 
tions de l’iufante Isabelle *. On la nomma d’abord chapelle de 
l'Assomption, puis chapelle de la Délivrance , et enfin chapelle de 
Notre-Dame. Le comte Ernest d’Isembourg, général des armées 
du roi et trésorier général des finances, y fit construire un su¬ 
perbe autel de marbre blanc et noir. Cet autel dont Jean Voorspoel, 
élève de Duquesnoy, fournit les dessins, était autrefois surmonté 
d’un tableau de Philippe de Champagne représentant VAssomption de 
la Vierge. Le produit des collectes faites chez les bourgeois, de 1649 
à 1658, pour la construction de cette chapelle, monta à 56,823 flo¬ 
rins 5 sous et un liard s . L’image de la Vierge qui passe pour une 
copie du portrait peint par saint Luc et conservé à Rome, reposait 
dans cette église depuis des siècles. Une tradition rapporte qu’ayant 
été enlevée pendant les troubles du xvi* siècle, elle fut découverte par 
la lueur qu’elle jeta dans l’endroit où elle était cachée ; mais le fait 
est inexact. La statue de la Vierge qui se trouve maintenant sur cet 
autel, était placée autrefois contre l’un des piliers de la grande nef; 
elle est d’Arnoul Quellyn, dit Quentin le vieux (den ouden Quintinus) 
et a été donnée par une demoiselle Neys. Les vitraux de la chapelle 
de Notre-Dame ont été peints en 1656, par Jean delaBaer d’Anvers, 
d’après les dessins de Théodore van Thulden de Bois le Duc 1 * * 4 ; celui-ci 

1 Registre aux résolutions de la fabrique f 1638-1651. 

* Archives de la ville . 

* Comptes de la fabrique et de la confrérie de Notre Dame de Délivrance . 

4 On a longtemps attribué ces dessins à Rubens, mais, au mois de juillet 1777, 
on a trouvé dans les greniers de cette chapelle quelques coffres contenant, entre 
autres, les dessins originaux qui étaient de la même grandeur que l’exécution, et on 
y lut : Joannes de la Baer antverpiensis piclor. Designalis a Theodoro Van 
Thulden , anno 1656, habitante Sylvœ Ducis . 
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reçut400 florins pour ses dessins et celni-là 1390, pour les peintures 1 . 
Il ne reste plus que quatre de ces fenêtres, la cinquième ayant été 
murée; elles représentent des épisodes de la vie delà Vierge, et des 
souverains, savoir : la première près de l’autel, l’empereur Ferdi¬ 
nand III et sa femme Èléonore ; la seconde, l’empereur Léopold I" ; 
la troisième, les archiducs Albert et Isabelle, et la quatrième, l’ar- 
chidoc Léopold-Guillaume. Les cinq confessionnaux, que J. Van 
Delen fit pour cette chapelle, coûtèrent 500 florins *. Le doyen Stee- 
nen chargea Albert Allemans d’en exécuter un sixième qui fut placé, 
en mai 1775, vis-à-vis de l’autel. Les neuf paysages qui sont au-des¬ 
sous des fenêtres, sont de J. Artois, L. Achter-Schellincx, Van Heil 
et A. Goppens. Aux côtés de l’autel sont deux somptueuses tombes : 
l’une du comte Ernest d’Isembourg, mort en 1664, et de sa pre¬ 
mière femme Ernestine d’Arenberg*, l’autre de Jacques Dennetières, 
trésorier général, de sa femme Marie de Bodeqnin, de leur fils, Phi- 
lippe-François, marquis de la Motte, également trésorier général, et 
de sa femme Marie Obert. Le premier, exécuté par Jean Voorspoel, re¬ 
présente le seigneur d’Isembourg couché; à ses pieds et à son chevet 
sont deux soldats qui le regardent ; un génie qui plane sur le mo¬ 
nument, relève un rideau. Ce mausolée, à l’exception de cette dernière 
pièce, est assez bien exécuté. Là était encore inhumé Jean Culenan, 
évêque de Rapotie et vice-primat d’Irlande, mort en 1656. Cette 
chapelle était fermée par des piliers de bronze. 

Dans les transepts a été enterré Jean de Locquenghien ; on y voyait 
encore la tombe de Pierre Jacobs, ornée d’un beau tableau de Crayer, 
représentant saint Pierre pénitent, et celle de Marie-Anne Schotti 


1 Comptes de la chapelle de la Vierge de 1662-1665. 

* Comptes de la confrérie de Notre-Dame de Délivrance , 1659-1662. 

1 Dans les comptes de la fabrique, on lit qu'il lui fut payé, en août 1664, par 
M. Courrai, exécuteur testamentaire de ce seigneur, une somme de 1500 florins du 
Khin pour son caveau situé sous l’autel de N.-D., somme qui fut employée en 
grande partie à la refonte de la troisième cloche dite Gabriel . 
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surmontée de son portrait par Van Dyck. Les transepts sont ornés de 
deux magnifiques vitraux peints; celui qui surmonte le portail dn 
nord ou de saint Jacques, représente Gharles-Quint et sa femme, et 
celui qui surmonte le portail du midi ou de la sainte Croix, Marie de 
Hongrie et son mari. Ils ont été peints, vers 1538, par Bernard van 
Orley. Le prix du premier qui a probablement été donné par l’em¬ 
pereur, n’est pas mentionné dans les comptes; on peut supposer 
qu’il fut le même que celui du deuxième que Van Orley avait entre¬ 
pris pour 375 florins du Rhin, auxquels la fabrique en ajouta 50. On 
voit dans le compte de 1537-1538, que pour aider la fabrique è payer 
ce dernier vitrail, le conseil des finances lui accorda, à la demaude 
réitérée des marguilliers, une somme de 174 florins provenant du 
second lot d’une loterie qui avait eu lieu à Bruxelles, lot qu’avait ga¬ 
gné un bâtard nommé Robert van Frere, et qui par suite de son dé¬ 
cès, était échu au gouvernement. 

Pour entrer de la croisée dans le chœur principal, on passait au¬ 
trefois sous un jubé, en partie en bois, dans lequel était pratiquée la 
porte d’entrée. Ce jubé avait été fait par Abraham Hideux sur les 
dessins de F. Floris. Il fut achevé en 1603 et coûta 10,999 florins 
do Rhin, plus 600 florins payés à Jean Dewinne pour la dorure et la 
peinture '. Anciennement, de chaque côté de l’entrée du grand chœur, 
se trouvait un petit autel; Rombaut dit que de son temps ils existaient 
encore en partie, mais qu’on ne s’en servait plus. Nous avons vu que 
sur ce jubé il y avait plusieurs autels, et ce fait est aussi con¬ 
firmé par cet auteur, ainsi que par le registre des fondations, où 
plusieurs sont mentionnées comme étant annexées à l’autel sur le 
jubé. On remarquait parmi ces autels celui où fut annexée pendant 
longtemps la fondation que Jean I e ' érigea le jour de la Purification 
de la Vierge en 1289, en commémoration de la victoire de Woerin- 
gen et qu’il dédia aux Trois Rois. Il la dota de 15 livres bruxelloises, 
dont 20 sous devaient être distribués annuellement aux pauvres de 

1 Comptes de la fabrique. 
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Bruxelles le jour de saint Boniface, anniversaire de cette bataille. 
Marguerite d’York, femme de Jean II, constitua en faveur de cette 
chapelle une rente de 10 livres de Louvain, à prendre sur le produit des 
balles de Jodoigne, et Jean III confirma cette donation par un diplôme 
de 1326 1 2 . Cette fondation ou chapellenie fut annexée à une des pré¬ 
bendes instituées par Henri 1”, et comme elle était de fondation du¬ 
cale, le canonicat était conféré tour à tour par le chapitre et par le 
conseil de Brabant, ce dernier étant considéré comme ayant été avant 
l’annexion, collateur de ce bénéfice 1 . 

Contre les deux premiers piliers de la nef étaient jadis, d’un côté, 
l’autel de Sainte-Gudule orné d’un tableau avec volets représentant la 
vie de cette vierge, de l’autre celui de la Sainte-Croix autrefois de la 
Sainte-Vierge, orné d’u n autre tableau également à volets, représentant 
le Sauveur crucifié, altéré et enseveli. Ces deux tableaux qui ont été 
peints par Coxie, le premier en 1592 3 et le second en 1589, ont coûté, 
celui-là 800, celui-ci 700 florins; ils sont aujourd’hui dans le transept. 
Il y avait au-dessus de l’autel de Sainte-Gudule unestatue du Christ par 
Jean van Delen, et au-dessus de l’autel de la sainte Croix la statue de la 
Vierge par Arnoul Quellyn, qui se trouve actuellement sur l’autel de 
Notre-Dame. Les statues de la grande nef sont des dons de pieux fidèles: 
celles de saint Pierre et de saint Philippe, ont été exécutées par Van Mil- 
der d’Anvers, et données, celle-ci par le conseil des finances, celle-là par 
le chapitre; celles de saint Paul, de saint Thomas, de saint Bartholomée 
etdesaint Mathias, sont de Jérôme Duquesnoy, et ont été données par 
le chanoine Woislawsky, le conseil de Brabant, le sieur Schotti et le 
magistrat de Bruxelles ; celles de saint André, de saint Jacques et de 
saint Thadée, sont de Luc Faydherbe, et ont été données par le sieur 
Pynssen, le conseiller Van Langenhoveet le grand conseil de Malines; 


1 Archives'de Sainte - Gudule . 

2 Archives du chapitre . 

* A cette époque ce peintre était âge de 92 ans comme le porte une inscription 
qui se trouve derrière le même tableau. 
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enfin, celles de saint Jean, saint Simon et saint Mathieu, sont de 
N. Tobias, et ont été données par la demoiselle Hiberner, un nommé 
Rubens et le sieur Yan Maele *. 

Vers 1585, le chapitre commanda à Mathieu Matteusune nouvelle 
chaire en bois sur le modèle de celle qui disparut en 1579 ; elle coûta 
480 florins du Rhin outre 167 florins pour l’escalier. Pour l’orner, 
Jérôme Duquesnoy sculpta six figures en bois qui lui furent payées 
50 florins du Rhin *. En 1765, Simon-Joseph Duray sculpta une 
autre chaire pour le compte du chanoine Yan den Boom qui la paya 
3329 florins 18 sous, et en fit don à la collégiale s . Lors de la suppres¬ 
sion des jésuites, Marie-Thérèse ordonna de conserver la belle chaire 
qoe Henri Yerbruggen d’Anvers avait faite, en 1699, pour le couvent 
de Louvain, et la donna à l’église de Sainte-Gudule, où elle fut placée 
en 1776. Cette chaire entièrement en bois de chêne, présente au bas 
Adam et Eve chassés du paradis terrestre par un ange et poursuivis par 
la Mort; ils supportent le globe qui sert de chaire et qui est appuyé 
contre un arbre; le serpent déroule ses anneaux jusqu’au sommet de cet 
arbre où la Vierge debout sur un croissant l’écrase avec la croix. Les 
marches qui conduisent dans la chaire, sont bordées de haies travail¬ 
lées avec délicatesse et sur lesquelles se jouent des animaux qui ont été 
ajoutés, vers 1780, par J. B. Yanderhaegen ; du côté d’Adam sont 
l’aigle, le corbeau, etc.; du côté d’Eve le paon, le perroquet, le singe, 
allusions malignes aux défauts de l’homme et de la femme. 

En 1720, à l’occasion du jubilé du sacrement de miracle, les abbés 
et les abbesses du duché de Brabant donnèrent à l’église cette suite de 

1 Memorie van de naemen van de meettert die de statuen van Salvator, Maria 
en de Apostelen in den middelbeuck van Sinter-Goedele kercke hebben gemaeckt 
volgent het overbrengen van Philipput de Backer meester beldttneyder , die de 
telve jiguren, anno 1702, heeft getchildert ende gerepareert, ende een deel van de 
telve ale discipel van den vermaerden beldttneyder Quetnoy heeft tien maeeken, 
aux Archivet de Sainte-Gudule , laye 17, n° 6. 

1 Archivet de Sainte-Gudule . 

• Ibid. 
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tableaux médiocres qui représentent la tradition de l’enlèvement des 
hosties. Ils étaient d’abord placés entre les colonnes de la nef, d’où on 
les a transportés dans les chapelles des collatéraux. Autrefois les fe¬ 
nêtres de la nef étaient peintes; sur celle qui est vis-à-vis de la chaire à 
prêcher, on vit longtemps le portrait du chancelier Goswin Vanderryt 
mort en 1465 '. Dans la nef ont été enterrés le savant docteur 
Thierry Noppenus, mort en 1568 ; Guillaume-Simon Maetense, ce 
bourgmestre de Ziericzée, à qui l’on attribue le plan du canal de 
Bruxelles, mort en 1557 ; le littérateur Guillaume Malinœus, mort 
en 1560, l’historien Pierre A. Thymo ou Vanderheyden , mort en 
1473, etc. 

Dans les ailes de la nef se trouvaient seize chapelles toutes fermées 
de piliers de bronze. C’étaient, en partant du transept, du côté du 
chœur de Notre-Dame, 1° la chapelle de Saint-Michel qu’ornait une 
Chute des anges par Bernard Van Orley ; 2° celle de Saint-Èloy dont 
l’autel en marbre avait été donné par le baron de Hoboken ; on y 
remarquait un tableau de Gaspar de Crayer représentant Jésus-Christ 
avec les pénitents : David, Pierre, Marie-Madeleine et le bon larron ; 
3* celle de Saint-Sébastien qui avait été cédée aux Oratoriens, et qui 
était ornée d’un tableau d’un bon maître italien, représentant la 
Vierge, l’enfant Jésus et Saint-Sébastien ; 4° celle de Saint-Jean- 
Baptiste dont Jean-François Coloma, comte de Bornhem, avait fait 
construire, en 1660, l’autel sur lequel se trouvait une Adoration des 
Mages , par Benjamin Cuyp le vieux, de Dordrecht; 5° celle de Sainte- 
Barbe; 6° celle de Notre-Sauveur ; 7° celle de Saint-Servais où l’on 
révérait l’image de Notre-Dame de Kevelaer ; elle était ornée d’une 
Annonciation de Joseph de Clerck. C’était la chapelle des chevau- 
cbeurset messagers de l’écurie des princes ou des gouverneurs géné¬ 
raux ; 8° celle de Saint-Cosme et Saint-Damien qui était ornée d’une 
Purification de la Vierge par Dehacze ; 9° (la première en partant du 


1 Rombaut, tome 11/ page 339. 
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portail du collatéral de gauche) celle de la Résurrection ; on y voyait 
une toile de H. de Clerck, peinte en 1592, et représentant Notre-Sei- 
gneur appelant à lui les petits enfants; 10° celle de Saint-Hubert ou de 
Notre-Dame entre les rose» ; elle devait ce dernier nom à une statue de 
€h. G. Vanderhaeghen représentant la Vierge au milieu d’une guir¬ 
lande de roses; 11° celle de Saint-Martin, dans laquelle on remarquait 
un Christ portant la croix, par Otto Venius, et un SaintrCharles Borro- 
mée, par J. B. de Champagne; 12° celle de Saint-Érasme ou deNotre- 
Dame au Soleil; 13° celle de sainte Gertrude ; 14° celle de Saint-Joese, 
dont l’autel était orné de deux anges de Jérôme Duquesnoy; 15° celle 
de Sainte-Élisabeth, dont l’autel était dédié à Jésus,et 16° celle deSaint- 
Rombaud ; sur l’autel qui était dédié à Saint-Jean l’Évangéliste, on 
voyaitcesaint peint par Michel Coxie 1 . Dans l’église, maison ne sait en 
quel endroit, était l’épitaphe du musicien Josquin a Prato ou dePrez, 
qui fut détruite pendant les troubles du xvi" siècle. Il ne parait pas 
qu’il y ait eu des vitraux peints dans les chapelles latérales vers le 
midi, si ce n’est dans la cinquième, la septième et la huitième; on voit 
par le compte de 1579-1585 que dans la cinquième se trouvaient les 
armoiries du conseiller Pierre Van Waelhem et de sa veuve Mar¬ 
guerite Bredam. Rombaut dit que la septième était ornée d’un 
vitrail, don de la famille Vandervorst qui y avait sa sépulture; cette 
assertion est confirmée par un acte do 17 octobre 1567, qui prouve 
son existence sans parler du sujet qui y était peint. Le vitrail de la 
huitième représentait l’Annonciation de la Vierge ainsi qu’il conste des 
comptes des réparations qui y furent faites en 1531, 1540 et 1585. 

La belle fenêtre du frontispice est la plus grande de l’église ; elle 
est occupée par un Jugement dernier peint sur verre par Jacques de 
Vriendt ou Floris, et donné par l’évéque de Liège, Érard de la 
Marck; on y voit le portrait, les armoiries, les quartiers du dona- 

1 Bescheeden raeckmde de 16 cappellekens oft choorkens met eene notitie wie 
aldaer recht van intrée hebben ende de sépulture, aux Archives de Sainte-Gudule. 
— Rombaut. 

IV. 19 
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leur, et le millésime de 1528. Le 17 décembre 1641, le trésorier 
écrivit, au nom de la fabriqoe, à la comtesse de Berlaimont, tutrice 
des enfants du duc d’Aerschot, prince d’Arenberg, pour lui repré* 
aenter que la famille d’Arenberg avait toujours fait entretenir ce 
vitrail, et l’engager à agir de même ou à y contribuer pour une 
somme « digne de sa grandeur. » Nous n’avons pas trouvé la réponse 
de la comtesse, mais nous voyons que le 18 janvier 1643, la fabrique 
chargea Jean Van Bronckhorst, le même qui avait restauré les vitraux 
de la chapelle du saint Sacrement, de restaurer également celui du 
frontispice. 

La première fois qu’il est fait mention dès cloches de Sainte- 
Gudule, c’est dans un acte de 1230 1 ; mais ce n’est que lorsque 
l’église fut achevée qu’on lui donna des cloches en rapport avec son 
importance. Elle en possédait anciennement douze. Dans la tour du 
nord sont encore les deux plus grosses : la plus grande nommée Sal~ 
vator pèse 14,138 livres; elle fut fondue en 1481 et pesait environ 
12,000 livres; mais s’étant fêlée elle fut refondue à Matines en 1638 
par P. de Gierck et P. Van der Gheyn. Autrefois cette cloche ne 
pouvait sonner que pour les souverains du pays, leurs gouverneurs 
généraux et les chevaliers de la Toison d’Or ; plus tard le même hon¬ 
neur fut accordé aux grands d’Espagne et aux chanceliers de Brabant. 
L’autre cloche appelée Maria , pèse 9286 livres; refondue en 1694 
elle se fêla de nouveau en 1772 et fut refondue une seconde fois en 
1773 par A. J. Van der Gheyn. Les dix autres étaient : Archangeltu 
Gabriel (fondue en 1664, pèse 6,000livres), Gudula (fondue en 1485, 
pèse 3,0001. ), Benedictus (fondue en 1486, pèse 2,5001.), Petrus (fon¬ 
due en 1603, pèse2,0001.), Jouîmes (fondue en 1768, pèse 1,7301.), 
Gertrudis (fondue en 1555, pèse 1,5001.), Gabriel (fondue en 1534, 
pèsel ,4001.), Joannes (fondue en1767, pèse l ,055 \.),Medardus (fon- 


1 Quod iode custodi ecclesiæ iv denarii pro campants pulsandis conferentur. 
Archives de Sainte-Gudule. 
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due en 1534, pèse 9501.). La dixième qui n’avait pas de nom, avait été 
fondueà Louvain en 1767 et pesait722 livres. La cloche d’alarme qui, 
après la chute du beffroi, avait été transportée à Saint-Géry, et, lors de 
la démolition de cette église, déposée dans lesmagasins de la mairie, fut, 
à la demande des marguilliers et en vertu d’un arrêté du maire de Bru¬ 
xelles, en date du 6 floréal an XII, transportée à Sainte-Gudule, pour 
servir decloche deretraite; on la plaça dans la tour du midi, cequi porta 
le nombre des cloches à cinq, toutes les autres ayant été enlevées après 
l’invasion des Français. La fabrique fit refondre deux cloches en 1818. 
L’église de Sainte-Gudule possédait déjà en 1435 une horloge ; en 
1535, on plaça dans la tour du sud un carillon et un cadran indiquant 
les heures *. Antérieurement à cette époque il y avait déjà à Sainte- 
Gudule commedans bien d’autres villes, des clochesarrangéessystéma- 
tiquement pour produire certaines modulations musicales*. En 1762, 
A .-J. Van der Gbeyn de Louvain fut chargé de la fonte de trente petites 
cloches du poids de 18 à 600 livres destinées à un nouveau carillon. 
Le chanoine Van den Boom donna à l’église, en 1764, 4,000 florins 
pour couvrir les frais de cet ouvrage et, trois ans après, il y consacra 
encore une pareille somme. Le carillon fut achevé en 1767 *. Les 
Français le détruisirent en 1793 pour en prendre la fonte. Fisco fut 
chargé, en 1773, de construire deux nouvelles voûtes dans les tours ; 


* Simnm, tome III, page 233. 

* Dans un acte de 1362 relatif à la fondation de la confrérie de la Vierge, il est dit 
qu’on chantera tous les samedis une messe solennelle, « met sunderlinge feeste van 
musieck, van discante en andere solemnileyten die daer toebooren, tôt welke men 
zal bayaerden twee poosen. » Dans le compte de la fhbrique de l’année 1466, on lit 
au chapitre des dépenses pour les messes du saint sacrement : « aen den koster van 
aile donderdagen te bayaerde »... Aen den zelven van bayaerden den aflaet domi- 
nica post f. sacramenti en dominica post f. Margaret*. » Dans le compte de 1468, on 
trouve au chapitre intitulé : Fan den loon der dienaeren der kerck.... « aen den coster 
van ’t geheele jaer le lut/en en te bayaerden. » 

* Complet de la fabrique. Ce chanoine Van den Boom fit beaucoup de bien à 
l’église de Sainte-Gudule; un compte de la fabrique porte ses divers dons k la 
somme de 31,903 florins, 2 sous. 
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elles coûtèrent environ 3,000 florins *. En 1811, on employa les 
matériaux provenant de la grosse tour du Wollendries pour renforcer 
la tour du nord, que surmontait autrefois une girouette, et sur 
laquelle on avait placé un télégraphe qui subsista jusqu’à la fin de la 
domination française. 

Sur les côtés du grand portail on voyait encore à la fin du siècle 
dernier, deux sculptures que le temps avait fortement endommagées, 
représentant le Christ sur la croix et la Résurrection. Des inscriptions 
disaient que la première avait été donnée par Madeleine Mons, 
morte en 1593, et la seconde par Albert le Bouchier, mort en 1595. 

Sur la proposition des maîtres de la fabrique, le chapitre résolut, le 
16 février 1657, de faire entourer de murs le cimetière de l’église 1 2 * 4 ; 
mais le manque de fonds ne permit pas de commencer immédiate¬ 
ment cet ouvrage. Le 5 décembre 1702, le magistrat, à la sollicita¬ 
tion du chanoine trésorier J. F. Yinckels, donna à l’église le perron 
ou escalier royal qui était au rempart près du Meyboom (Résolution 
du 10 novembre 1702), et ce chanoine le fit placer, à ses frais, 
devant le grand portail s . Le 18 janvier 1703, le secrétaire de 
l’électeur de Bavière, Maelknecht, posa la première pierre du grand 
escalier et de la belle balustrade qui entourait le cimetière. Cet 
ouvrage fut achevé en 1707. Le 29 juillet 1709, le roi accorda 
2,000 florins pour la construction de cette balustrade et l’élargis¬ 
sement de la rue en face de la chapelle Saint-Michel * ; mais le 
magistrat à qui le chapitre avait demandé également un subside 
pour couvrir les frais de cet ouvrage, écarta cette demande ( Rés. 
du 21 novembre 1709). Cette balustrade, ainsi que la corniche, 
était de pierre bleue; les colonnes étaient séparées par des pié¬ 
destaux ornés de pommettes et d’autres embellissements. Lorsque 


1 Comptes de la fabrique. 

3 Archives de Sainte-Gudule. 

• Ibid. 

4 Opinie boeck. — Geschiedenissen van Brussel, MSS. 


Digitized by v^.ooQle 



NATIONAL. 


277 


Joseph II eut défendu les inhumations urbaines, cette balustrade fut 
dégradée et tomba bientôt en ruines; elle a été démolie en 1804. 
En face de la rue de Treurenberg, il y avait un escalier qui descen¬ 
dait dans l’enclos du cimetière, la rue qui depuis a été considéra¬ 
blement exhaussée, étant de beaucoup plus élevée que cet enclos ; 
il y avait au contraire vis-à-vis de l’hospice actuel des enfants trouvés, 
un escalier très-rapide montant vers l’église; on l’appelait les trois petits 
Escaliers , de Trappekens dry. Dans l’enceinte du cimetière sont 
plusieurs bâtiments. Derrière le pourtour du chœur est la sacristie 
dont une partie parait assez ancienne; le chœur du Saint-Sacrement 
a sa sacristie particulière, vers le nord ; du même côté, mais contre 
la nef, est la salle de réunion des petits chanoines, bâtie en 1655 et 
devenue l’habitation du suisse ; enfin, une porte placée dans la croisée 
de l’église en face du chœur de la Vierge, conduit au chapitre ou 
lieu de réunion des grands chanoines. C’est là qu’est conservée une 
partie des riches archives de la collégiale; l’autre partie a été déposée 
aux archives du royaume. Anciennement les privilèges de la ville 
étaient déposés à la trésorerie de Sainte-Gudule et enfermés dans un 
coffre placé dans une armoire ; chacun des sept échevins avait une clef 
de l’armoire, et les clefs du coffre étaient entre les mains des lignages 
et des nations. Deux portes donnaient accès à ce dépôt; celle d’en 
haut ne pouvait être ouverte qu’à l’intervention du plus ancien rece¬ 
veur patricien et du membre du magistrat choisi dans la nation de 
saint Jean, qui en gardaient les clefs. Une des clefs de la porte in¬ 
férieure était confiée au membre du magistrat choisi dans la nation de 
saint Laurent *. 

En 1789, effrayé des excès auxquels les Impériaux s’étaient livrés 
à Gand, le chapitre chargea les chanoines François Mintens et Henri 

1 Luyster van Brabant, 2 e deel, fol. 109. — C’est ce qui explique comment plu¬ 
sieurs pièces importantes, telles que le contrat de mariage de Henri 1 er avec Mathilde 
de Flandre, ont pu se trouver aux archives de la fabrique ; la plupart de ces pièces 
ont été remises récemment aux archives du royaume. 


Digitized by v^.ooQle 



278 


TRÉSOR 


Coppens de mettre les bosties miraculeuses à l’abri de toute profana- 
tion. Le 24 novembre, le chapelain J. E. Mertens les porta chez la 
demoiselle Anne-Catherine De Bruyn, demeurant rue du marais 
(Sfeyboom), et les enferma dans une commode dont il garda la clef. 
Elles y restèrent jusqu’au 2 décembre ; alors elles furent caehées 
dans un mur de la chambre que cet ecclésiastique occupait dans 
une maison dite de Costereye et contiguë à l’entrée de la collégiale du 
côté de la {daine. Enfin, le 16 décembre, elles furent reportées dans 
l’église, et à la place où elles avaient été caehées, on mit un marbre 
noir avec cette inscription : Hic latuit SS. Sacrammtum miraculo- 
»uma 3 M tuque ad 16 mam decembris 1789 *. 

Après avoir servi de lieu de réunion pour les élections des repré¬ 
sentants provisoires (19 novembre 1792) et aux électeurs de la 
11 e section convoqués eu assemblée primaire (29 décembre 1792), 
l’église de Sainte-Gudule vit se déployer, le 23, le 25 février et sur¬ 
tout le 6 mars 1793, tout ce que la furie sacrilège et une démagogie 
insensée peuvent inventer d’abominable ou d’absurde. L’autorité dut 
employer la force pour préserver cette belle église d’une destruction 
complète. Elle avait été fermée après les tristes journées du 23 et du 
25 février; mais la rage des iconoclastes modernes n’était pas assouvie. 
Le 6 mars, une populace immonde, forçant le sacristain à lui livrer les 
clefs de l’église, se précipita dans le sanctuaire qu’elle souilla de mille 
excès. Les commissaires de la Convention Gosuin et Merlin, accom¬ 
pagnés du représentant provisoire Sandelin, allèrent la visiter, 
le 12, et ne purent cacher leur émotion en voyant l’état de déla¬ 
brement dans lequel des furieux l’avaient laissée. Là, gisaient des 
reliques qui pendant des siècles avaient été l’objet de la vénération 
du peuple ; ici se trouvaient les débris de statues, de tableaux, qui 
avaient excité l’admiration. Les commissaires de la Convention invi¬ 
tèrent Sandelin à faire fermer le temple et à n’y plus laisser entrer 
personne sans carte, avant qu’il eût été restauré. Le 22 mars, ceux 

1 Procès-verbaux de ces translations. — Gobtvibl. 
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de ses ornements qni parent être retrouvés, forent rendus à l’église. 
Le même jonr, une bostie que des soldats avaient emportée dans un 
vase sacré, y fut rapportée par un officier que le doyen et leschanoines 
allèrent recevoir sur le seuil du sanctuaire. Après l’avoir bénie trois 
fois, le doyen prit l’hostie des mains de l’offider et la reporta procès- 
sionnellement dans l’église qui fut immédiatement refermée jusqu’a¬ 
près le départ des Français. 

Lors de leur retour en 1794, les richesses de Sainte-Gudule et ses 
archives furent emballées sous la direction des chanoines Warnotset 
Van Dorsselaer (23 mai) et envoyées à^Ruremonde où elles arrivèrent 
le 5 juillet. Les objets les plus précieux furent transportés à Wortz- 
boorg et ils y restèrent jusqu’en 1804 ; ils revinrent à Bruxelles le 
12 juillet de cette année. Le 22 juin 1794, le chapitre avait envoyé 
à la monnaie toute l’argenterie dont on pouvait se passer, excepté les 
calices et les ciboires de nécessité, et il en avait reçu 9,500 florins en 
19 billets an porteur. Dans les circonstances où la Belgiquese trouvait, 
il se vit en outre forcé de se défaire de plusieurs ornements de l’é¬ 
glise ; il vendit pour 28,538 florins 6 sous de vaisselle, et pour 
22,475 florins 17 sous de bijoux et perles appartenant au Sainte 
Sacrement de miracle *. L’église fat fermée le 15 janvier 1798; 
nous avons vu la conduite que tint en ces circonstances le pléban 
Millé. 11 fut alors question d’abattre ce bel édifice pour y substituer 
un théâtre; maiscet inqualifiable projet fut heureusement abandonné, 
et en vertu d’on arrêté de l’administration municipale du 13 nivôse 
an VIII, pré sur la demande des paroissiens, le temple fut rouvert 
le 18 février 1800. Le 2 mars, Millé ayant voulu, dans un sermon, 
se justifier d’avoir prêté, en 1797, le serment exigé du clergé, une 
vieille femme lui cria qu’il valait mieux pratiquer les lois de l’évan¬ 
gile que de l’expliquer de cette manière, et il se retira aussitôt. 
Le 30, il reparut en chaire, et comme il commença par déclarer qu’il 
ne parlerait pas de cette affaire, la même femme l’interrompit en lui 
1 Archives secrètes du chapitre . 
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disant : « Non, vous ne vous en vanterez pas chez vous*. » Toutefois 
ces dissentiments s’apaisèrent bientôt, et le concordat vint rendre la 
liberté au culte; mais comme il ne rétablit que les chapitres diocésains, 
Sainte-Gudule ne fat plus qu’une église paroissiale. Le duc de Roque- 
laure nommé à l’archevêché de Mali nés, vint réconcilier l’église. Le 5 
juin 1801, il officia solennellement et fit suivre cette cérémonie d’une 
procession générale qui sortit par le grand escalier. L’ostensoir ren¬ 
fermant les saintes hosties avait été confié, pendant ces tristes temps, 
à la piété connue d’un marchand de draps nommé Jean Joseph Huygh, 
demeurant rue de la montagne (22 mai 1704), chez lequel elles res¬ 
tèrent jusqu'en novembre 1801. Le 18 de ce mois, à la réquisition 
du cardinal-archevêque, elles furent transférées à Matines et remises 
au vicaire-général de l’archevêché. Elles ne revinrent à Bruxelles 
que le 4 juin 1804, et furent confiées provisoirement au chanoine 
Marie-Antoine Van Dorsselaer qui les plaça dans une chapelle domes¬ 
tique où le clergé vint les prendre pour les reporter avec pompe 
dans l’église de Sainte Gudule *. 

Mais le manque de fonds laissait toujours ce beau temple dans le 
plus triste délabrement ; Bonaparte, lors de son voyage à Bruxelles, 
le gratifia d’une somme de 20,000 francs, et ce don permit de 
commencer les réparations les plus urgentes. La restauration com¬ 
plète se fit au moyen des libéralités des fidèles et de l’argent que 
produisit la vente des matériaux devenus inutiles par suite des chan¬ 
gements qu’on se proposait d’y faire. C’est à tort qu’on a prétendu 
que les bijoux du sacrement de miracle avaient contribué à ces 
réparations. Le prêtre qui avait été chargé, en 1794, de transporter 
en Allemagne une partie de ces bijoux et de l’argenterie, les y vendit, 
et, en 1803, il en rendit un compte sommaire à la fabrique, déduisant 
du prix de la vente, des frais de route et de séjour très-considérables. 
Il envoya à la fabrique un à-compte sur le restant en promettant de 

1 Goetviel. 

2 Procès-verbaux de ces translations. 
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restituer le surplus, mais il mourut quelque temps après eu Alle¬ 
magne et tout fut perdu. Les bijoux conservés par la fabrique, et 
notamment la croix en diamants, ont été augmentés depuis par dif¬ 
férents dons. Ils ornent aujourd’hui le nouvel ostensoir do saint 
sacrement, qui est encore d’une grande valeur. De la même forme 
que les anciens, il est de plus monté sur un pied très-élevé ; le tout 
est en argent doré. 11 était garni d’une assez grande quantité de pier¬ 
reries, lorsqu’il fut donné à l’église, il 7 a peu d’années, par une 
dame de l’une des plus illustres familles du pays. L’église a conservé 
enoutre plusieurs beaux ornements sacerdotaux composés de chasubles, 
chappes, etc. 11 y en a un qui est garni d’une grande quantité de 
petites figures de différentes couleurs représentant toutes des sujets 
religieux et dont le travail atteste l’antiquité. Un autre est en drap 
d’argent et un troisième en velours rouge brodé d’or. 

En 1804 et en 1820, on fit de grands changements à l’église d’où dis¬ 
parut alors tout ce qu’il y avait d’étranger à son architecture; on abattit 
entre autres les chapelles des nefs, dont le bronze avait été enlevé en 
1793. Le beau jubé qui séparait le chœur de la nef était fortement 
endommagé; il fut démoli et ses décombres produisirent 1500 francs. 
Les murs qui entouraient le chœur, furent abattus et remplacés par 
des grilles; celle de devant, provenant de l’abbaye de la Cambre, a été 
remplacée plus tard par une autre plus simple, parcequ’elle offus¬ 
quait trop la vue du chœur. Aux anciennes stalles qui avaient été dé¬ 
truites, on substitua celles de l’abbaye de Forêt. Le mausolée des 
ducs de Brabant fut posé sur le côté du grand autel en regard 
de celui de l’archiduc Ernest ; à la place qu’il occupait, on mit une 
simple pierre avec cette inscription : Brabanliœ ducum tumulus. 
Contre les deux colonnes du sanctuaire on dressa deux statues de 
marbre blanc, que Delvaux avait faites pour l’abbaye d’Affiighem ; 
destinées à orner le musée de Paris, elles avaient été placées provisoi¬ 
rement dans le vestibule de l’école centrale, et ce sursis les conserva à 
la Belgique. Le tableau du maître autel fut enlevé afin de démasquer 
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le coup d’œil du grand portail jusqu’au fond de la chapelle de la 
Madeleine. En-dessous du jubé on plaça les statues de saint Jean- 
Baptiste et de saint Jérôme qui avaient été transportées au haut de 
l’escalier de l’école centrale (musée), où l’on avait transformé ce der¬ 
nier en astronome. A l’entrée du chœur on dressa deux autres statues 
de Plumiers provenant de l’abbaye de Grimbergbe et représentant la 
Foi et la Tempérance; elles ont été retirées en 1819. Deux anges tenant 
des instruments de la Passion furent placés aux côtés de la chapelle 
de sainte Marie-Madeleine. Le buste en marbre de la Vierge portant 
l’enfant Jésus dans ses bras, placé au-dessus de la porte de la sacristie 
de la chapelle du saint Sacrement, parait avoir appartenu à l’abbaye 
de Saint-Bernard. L’église fut pavée en carreaux de marbre provenant 
en partie de l’abbaye de Lobbes. Un nouveau jubé construit au- 
dessus du grand portail, fut commencé au mois d’avril 1804, et orné 
d’une statue de Saint-Michel qui fut placée sur le positif de l’orgoe ; 
l’orgue qu’on y monta se trouvait auparavant vis-à-vis le chœur du 
Saint-Sacrement au-dessus de l’entrée du pourtour. Au-dessus du buffet 
il y avait un cadran surmonté d’une pyramide ; ce buffet et ce cadran 
avaient l’inconvénient de cacher le beau vitrail du frontispice; aussi 
cette faute a-t-elle été évitée lors de la construction du nouveau jubé 
pseudo-gothique élevé en 1828 d’après les dessins de M. Vanderstraeten 
père. Les nouvelles orgues qui y sont aujourd’hui, sont probablement 
les plus belles du pays ; elles ont été commencées, vers la môme époque, 
par M. De Volder de Gand, continuées par MM. Loret et H. Loret 
de Termonde, et achevées par ce dernier vers 1840. Ces orgues sont 
composées de 3391 tuyaux, la plupart en étain et en zinc, dont 1410 
pour le grand orgue, 936 pour le positif, 720 pour le récit, et 325 
pour les pédales; elles varient de 32 à 8 pieds. Il y a aussi un bazuin 
en étain et zinc, composé de 25 tuyaux de 32 pieds. Le positif est sur 
le devant du jubé et tous les autres jeux dans deux buffets séparés par 
la fenêtre ; les trois claviers sont entre ces buffets et le tout est dis¬ 
posé de manière à n’offusquer aucunement le vitrail. L’organiste peut 
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à volonté jouer ces différents jeux tous à la fois on séparément en 
accouplant ou en détachant les trois daviers an moyen d’nn méca¬ 
nisme très-simple. Les orgues sont alimentées par neuf soufflets de 
grande dimension, dont six pour les basses et trois pour les dessus ; 
il faut deux hommes pour les mouvoir. 

Par testament olographe du 9 février 1822, confirmé par un testa¬ 
ment subséquent du 8 septembre 1829, Pierre-Louis Bortier, né h 
Dixmude et domicilié è Bruxelles, a fondé en l’église de Sainte-Gudule 
une messe basse à dire à sa mémoire et à son intention tous les di¬ 
manches et fêtes, à perpétuité, à midi et demi ; il a légué à cet effet 
une somme de 500 francs par an hypothéquée sur une ferme avec 
84 hectares 30 ares de terre et prés à Ghistelles *. 

Les maisons adossées contre l’église de Sainte-Gudule ont été bâties 
en 1805 *. 11 est aujourd’hui question de les démolir afin de dégager 
le plus beau monument religieux de Bruxelles, qu’une parcimonieuse 
économie laissa longtemps dans on déplorable état de délabrement. 
Gr&ce au concours des chambres, de la province et de la ville, Iestra- 
vaux de restauration ont été commencés en 1839 sous la direction 
de M. l’architecte Soys, et de MM. Desneux père et fils, mattres tail¬ 
leurs de pierre, les mêmes qui sont chargés de restaurer l’hôtel de 
ville. Aujourd’hui que les deux tours et le grand frontispice sont 
achevés on peut juger des soins qui ont présidé à cette œuvre 5 . Bien 
n’a été changé à l’ancienne architecture qui est reproduite dons soit 
état primitif. Toute la façade et tous les ornements sont en pierres 
neuves provenant des carrières de Gobertange ; les pierres sont ma¬ 
çonnées avec du mortier à la préparation duquel on porte un soin 
particulier, et ensuite attachées à l’ancienne maçonnerie par des 

' Bortier qui est mort à Londres, en mai 1830, a été enterré à Laeken. 

2 Goetyibl. 

* Cette fafadesera complètement achevée dans le courant de ce mois; comme 
cet article n’aura pas encore paru alors dans l'histoire de Bruxelles, les auteurs 
parlent au présent. Notb de la Rédaction. 


Digitized by v^.ooQle 



284 


TRÉSOR 


crochets de fer scellés à plomb ; mais ce qu’il y a de plus remarquable 
c’est que tous ces travaux qu’on peut appeler travaux d’art, sont exé¬ 
cutés par de simples tailleurs de pierre, sans l’intervention de sculp¬ 
teurs ; les niches même ainsi que les bases qui supportent les statues 
dont on a orné cette façade, ont été faites par ces mêmes ouvriers. 
Ce sont eux aussi qui, aidés de leurs maîtres, MM. Desneux, ont 
fait tous les profils d’après l’ancienne architecture. 

Pour compléter les ornements de cette magnifique façade on l’a 
garnie d’un grand nombre de statues. Au sommet du fronton on a 
placé Saint-Michel et Sainte-Gudule, par M. Manduau, Saint-Pierre 
et Saint-Paul, par M. Van Geel. Les seize grandes statues qui ornent 
les deux tours, représentent d’auciens souverains qui sont considérés 
comme les fondateurs ou les principauxbienfaiteursde l’église. Du cèté 
de la rue du Bois Sauvage, sont les comtes de Louvain Henri 1 er , Lam¬ 
bert Baldéric, Henri II et Henri III, par M. Yan Geel ; sur la grande 
façade (tour du nord), les ducs Godefroid le Barbu, Jean 1“ *, Jeanne 
et Wenceslas, par M. Feyens, (tour du sud) Antoine, Jean IY, Phi¬ 
lippe le Bon et Charles le Téméraire, et du côté de la rue des 
Yents, Marie de Bourgogne, Maximilien, Philippe le Beau et 
Charles-Quint, par MM. Marchant et Dumortier associés. Les 
quatre évangélistes qui se trouvent sur les deux pilastres du milieu, 
sont de M. Marchant, et les quatre statues placées contre ces pilastres 
à l’intérieur et représentant, celles de dessus saint Rombaud (nord) et 
saint Arnaud (sud), et celles de dessous saint Liévin et saint Servais, 
premiers apôtres de la Belgique, sont de M. Puyenbroeck. M. Du¬ 
mortier a fait les douze apôtres qui se trouvent sur les portes du 
milieu ; M. Marchant les huit statues de la porte du nord, et M. Puyen¬ 
broeck celles de la porte du sud. Ce dernier a également sculpté les sta¬ 
tues des Trois Rois qui garnissent le bâton royal de la porte centrale. 

1 La série des ducs de Brabant interrompue ici, sera complétée par les statues qui 
se trouveront sur le portail du sud, où l’on en voit quelques anciennes qu’on suppose 
être celles de Henri I er , de Henri II, etc. 


Digitized by v^.ooQLe 



NATIONAL. 285 

L’ostensoir représentant le saint sacrement de miracle et les deux ado* 
ratenrs du fronton de la porte du milieu sont de M. Marchant. A cha¬ 
cune des portes latérales on a représenté les saints et saintes qui avaient 
autrefois des autels dans les nefs correspondantes ; ainsi, on voit, 
la porte du nord, au milieu, sainte Anne ayant à sa droite saint Joa¬ 
chim, sainte Élisabeth de Hongrie, saint Hubert, saint Martin, et à sa 
gauche, sainte Gertrude, saint Jacques de Compostelle, saint Josse, et 
dans la porte du midi, au milieu, la sainte Vierge ayant à sa droite saint 
Joseph, sainte Élisabeth, saint Cosme, saint Damien, et à sa gauche 
sainte Barbe, saint Jean-Baptiste, saint Sébastien. Les douze apôtres 
des portes du milieu sont placés dans l’ordre suivant : saint Pierre au 
milieu, ayant à sa gauche saint Paul, saint Jacques Majeur, saint 
Thomas, saint Philippe, saint Mathieu, saint Mathias, et à sa droite, 
saint André, saint Jean, saint Jacques Mineur, saint Barthélemy et 
saint Simon. Toutes ces statues sont en pierre de France. 

En 1837, la famille de Mérode a fait placer dans le chœur de la 
Vierge le beau mausolée du comte Frédéric tué à Berchém, le 24 oc¬ 
tobre 1830. Ce monument, œuvre remarquable de M. Guillaume 
Geefs, représente le comte au moment où il vient d’étre frappé par 
un boulet hollandais. Les vitraux dont la fabrique a orné le pourtour 
du chœur, en 1840, ont été exécutés par M. Gapronnier fils, d’après 
les dessins de M. Navez ; ils représentent, dans la partie supérieure, 
les trois vertus théologales et la religion, dans le milieu, les quatre 
Évangélistes, et, dans la partie inférieure, la naissance, le baptême, 
la mort et la résurrection de Jésus-Christ. Eu 1843, la famille de 
Mérode a donné au chœur de la Madeleine trois autres vitraux qui 
ont été dessinés et exécutés par M. Capronnier ; ils représentent, 
celui da milieu, la sainte-Trinité, et les deux autres, saint Michel et 
sainte Gudule avec les patrons des donateurs. Dans la coupole sont 
des anges portant des instruments de la passion *. 

1 Nous ne pouvons finir cet article sans faire preuve de reconnaissance en remer¬ 
ciant publiquement MM. Albert Lefebvre, conseiller à la cour de cassation et 
trésorier de la fabrique, et l’abbé Marckx qui, avec une rare obligeance, nous ont 
communiqué les plus précieux matériaux. 


Digitized by v^.ooQle 



286 


TRÉSOR 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Souvenirs d'an étudiant , poésies universitaires , par Paulus Studens, élève 
en droit à l’université de Liège, vol. in-18, sorti des presses de Félix Oadart. 

Je ne partage pas le rigorisme de ces austères censeurs qui voudraient 
interdire à la jeunesse les passe-temps poétiques. Ce sont de nobles 
jeux , les jeux de l’imagination. Si parfois ils produisent, dans de 
jeunes cœurs, des sentiments trop exaltés, qu’on se tranquillise ! La 
froide raison qu’accompagne presque toujours l’égoïsme, viendra 
bien assez tôt détruire les douces illusions de la vie pour les remplacer 
par d’autres erreurs plus tristes et moins favorables aux relations so¬ 
ciales. 

Sous le titre de Souvenirs d’un étudiant, Paulus Studens, qui pour¬ 
rait bien n’étre pas tout à fait étranger au jeune poëte que les muses 
Liégeoises pleurent encore et dont il invoque les mènes en tête de 
son livre (a Étienne henaux), publie 122 pages de poésies où res¬ 
pirent de généreux sentiments exprimés, en général, d’une manière 
heureuse. Tels sont les vers à Dupret , resté fidèle à l’université de 
Liège; tels sont encore les vers à Destrivaux, réintégré dans la chaire 
du droit public, et deux élégies, surtout celle qui se termine par cette 
strophe : 

» Adieu ! Laissons enfin ces regrets superflus. 

J’y reviens malgré moi. Depuis quatre ans et plus, 

J’avais forcé ma muse à devenir muette; 

J’avais feint, comme lui, de n’être plus poëte ; 
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Mais aujourd'hui, les pleurs ont fait couler les vers ; 

Pour en rouvrir la source il fallait des revers, 

Et ce trépas qui frappe une jeunesse amie, 

A remué la lyre à jamais endormie; 

Car je n’ai pas voulu qu’il fût enseveli, 

Ce jour même, à la fois dans la tombe et l’oubli. » 

Ces pièces portent l’empreinte d’un véritable talent. Nous devons 
néanmoins, pour que l'impartialité donne plus de prix à nos éloges, 
signaler, dans quelques autres morceaux, un peu d’obscurité, plu¬ 
sieurs détails dépourvus d’agrément et deux ou trois tournures de 
phrase enfin qui, bien qu’empruntées à une école naguère fort en 
vogue, n’en sont pas meilleures. Lb baron db Stassart. 


Histoire de l'ancien pays de Liège , par M. L. Polain, conservateur 
desarchives de la province de Liège; tome I er , Liège, J. Ledoux, 1844, 
in-8°. 

Nous sommes entrés dernièrement dans de grands détails sur l’histoire de Liège. 
Le temps et les circonstances nous obligent d’étreplus sobres aujourd’hui. D’ailleurs 
le volume dont nous avons à parler ne renferme que l’histoire des premiers siècles 
et nous ne pourrions pas encore émettre un jugement sur l’ensemble du tableau que 
nous a promis M. Polain. Ce qui nous est offert donne déjà une fort bonne idée du 
reste et l’on peut prévoir que ce livre aura un grand succès aussi bien à l’extérieur 
qu’à l’intérieur. M. Polain est de cette école historique qui aime plus à peindre qu’à 
discuter. Il raconte avec trop de charmes peur que le lecteur ait la pensée de lui en 
faire des reproches. Cette école, c’est celle des Michelet, des Thierry, des Ba- 
rante, etc., et les jugements du public lui ont été si favorables que l’on peut croire 
qu’elle a définitivement obtenu gain de cause. Nous aimons, quant à nous, ces ta¬ 
bleaux transparents derrière lesquels se montre toujours la franche et naïve figure 
du chroniqueur ; nous aimons ces narrations animées, extraites tout d’une pièce des 
vieux manuscrits sur parchemin; ces descriptions d’armures et de costumes pour les¬ 
quelles on n’a eu qu’à suivre les dessins des antiques miniatures; ces esquisses de nos 
vieilles institutions des temps passés, faites à l’aide des chartes des abbayes, ou des 
records rendus parleséchevins du destroit. Tout cela n’est-ce pas, autant que possible, 
ressusciter le moyen Age?n'est-ce pas lui rendre sà couleur, sa manière, le repro- 


Digitized by v^.ooQle 



288 


TRÉSOR 


duire en on mot tel qu’il a été? et par conséquent n’est-ce pas le plus sûr moyen 
d'intéresser et de plaire? En rendant à M. Polain cette justice qu’il mérite, nous 
regrettons de devoir être si brefs. Lorsque les autres volumes auront paru , nous 
tâcherons de lui payer ailleurs et d’une manière plus convenable qu’aujourd’hui le 
tribut que nous lui devons. 

Vie du Dante , traduite de ritalien de César Balbo, par M” e la 
comtesse H. De Lalaing, née comtesse de Maldeghem. Tome 1, 
Bruxelles, Hayez, un vol. in-8 # . 

Employer les loisirs de la fortune aux nobles travaux de l’intelligence, nous a tou¬ 
jours paru le signe d’un esprit vraiment distingué. Il est si doux à presque toutes les 
natures de se laisser vivre dans la vanité de la richesse et dans l'orgueil du rang, 
comme si l’on mettait au-dessus de soi d’acquérir les dons de l’esprit. Plus d’un 
grand seigneur de nos jours serait le digne émule de ces chevaliers d’autrefois qui n’a¬ 
vaient jamais su ni lire ni écrire et qui n’en voyaient pas la nécessité.Nous voudrions 
avoir le temps et la place nécessaires pour vous raconter à ce sujet une petite anec¬ 
dote, mais elle ne sera pas perdue et nous la dirons sans doute plus tard. Aujourd’hui 
parlons de la vie de Dante. M me la comtesse de Lalaing porte un des plus beaux noms 
de la Belgique et elle a le bon esprit de ne pas se contenter de cela. Elle est d’une 
famille où les exemples n’ont pas manqué pour agir avec bon sens. Au milieu des 
vicissitudes du xvi® siècle, un de ses ayeux, Philippe de Maldeghem, trouva dans la 
culture des lettres une consolation à ses peines. Il était exilé, dépouillé de ses biens, 
et il eut le courage de lutter contre sa mauvaise fortune sans se laisser abattre. Il 
traduisit les œuvres de Pétrarque en vers français, et quoique l’on ne puisse pas dire * 
que ce livre soit un chef-d’œuvre, au moins est-il la preuve d’une force d’âme peu 
commune et à ce titre il mérite d’attirer un peu l’attention. La petite fille de Philippe 
de Maldeghem a eu aussi bien des traverses dans sa vie, et nous ne répondrions pas 
que ses réflexions sur les vanités du monde, n’aient développé son goût pour l’étude. 
Il est des ennemis terribles que n’ont jamais arrêtés ni un grand nom ni une grande 
fortune : ces ennemis sont l’ennui et le chagrin. Aussi est-ce de tout notre cœur que 
nous félicitons M me la comtesse de Lalaing. Plusieurs de ses premières publications 
avaient intéressé le public, parce que l’on voit toujours avec plus ou moins de sur¬ 
prise une grande dame qui travaille sans y être forcée. La vie du Dante qu’elle vient de 
traduire est un ouvrage bien plus sérieux. C’est l’histoire de l’Italie et surtout de la 
république de Florence au xiu e siècle, c’est-à-dire à la grande époque de sa gloire. 
L’auteur a peint au milieu d’un vaste tableau cette grande figure du plus illustre 
poëte de l’Italie moderne, de l’un de ses plus beaux génies. Il nous a fait connaître 
dans tous ses détails la conduite qu’il tint au milieu des troubles de sa patrie, et 
jetant sur tous ces faits si étrangement confondus par les historiens la lumière d’une 
savante critique, il est venu ramener à la plus exacte vérité tout ce qu’on nous 
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avait dit sur le doute et sur son rôle politique. Né d’une famille guelfe, nous voyons 
d’abord ce grand homme faire cause commune avec les Guelfes et coopérer à leur 
triomphe. Puis ce parti même se divise comme tous les partis extrêmes, et au sein 
des vainqueurs se montrent les blancs et les noirs. Les ultra-guelfes ou les noirs ne 
tardent pas à accuser les blancs de modérantisme, puis ils vont bientôt jusqu’à dire 
qu'ils sont ligués avec leurs ennemis communs, les Gibelins. Alors commencent les 
vengeances, et tout ce qui n’est pas noir est enveloppé dans la même proscription. 
Le parti gibelin lui-même avait vu s’opérer en lui une semblable division, sous les 
dénominations de secs et de verts. Dans l’exil les deux centres se rapprochèrent. Le 
Dante cependant, si nous en jugeons par plusieurs passages de son poëme, ne resta 
pas toujours dans les bornes de cette modération qu’avaient proclamée les Guelfes 
blancs, et il montra même tant de fiel et de haine, que la postérité a pu justement le 
considérer comme gibelin. C’est là, suivant nous, l’erreur du grand homme, mais 
l’exil, mais les ressentiments personnels, s’ils n'excuseot pas tout à fait son alliance 
avec les ennemis éternels de sa patrie, en expliquent au moins les motifs d’une ma¬ 
nière plausible et la façon dont le comte Balbo a su nous les présenter, paraîtra 
peut-être à plusieurs atténuer singulièrement la faute commise par le Dante. — Qu'il 
nous soit permis, en terminant, de manifester de nouveau à la traductrice notre 
sympathie pour de semblables travaux, et de lui exprimer le désir de voir bientôt 
paraître le second volume de cette intéressante publication. 

Essai sur Vhistoire de Vinstruction publique en Belgique, par 
Théodore Juste. Bruxelles, Jamar et Ch. Heu, un vol. in-8°. 

L’histoire de l’instruction publique, c’est pour ainsi dire l’histoire de toutes les 
phases de la civilisation ou de tous les efforts de l’intelligence dans le chemin du 
progrès. Aussi ne suffit-il pas de nous dire qu’il y avait des écoles ouvertes dans telle 
ou telle ville, de nous expliquer quelle administration particulière avait chaque 
établissement; ce que nous devrions bien plutôt savoir, c’est en quoi consistaient 
ces études et quel système d'enseignement avaient adopté les maîtres. Pour faire un 
pareil tableau il faut des recherches et des connaissances profondes. M. Th. Juste, 
à qui nous devons déjà plusieurs ouvragés d’histoire très-remarquables, n’a 
point failli à la tâche qu’il s’était donnée. Il avait modestement intitulé son livre 
Essai sur Vhistoire de Vinstruction , et le lecteur reste tout surpris des nombreux 
matériaux qui sont déjà réunis, des prodigieuses recherches qui sont déjà faites. 
Si quelques parties étaient plus complètes, ce n’est pas un essai que M. Juste aurait 
écrit, c’est une véritable histoire. Nous ne pouvons trop lui conseiller de mettre la 
dernière main à cette œuvre intéressante, au moyen de quelques nouvelles recherches. 
Un auteur danois, si nous ne nous trompons, a, dans ces derniers temps, traité ce 
sujet avec beaucoup de développements. Il y aurait sans doute pour M. Juste 
quelque parti à tirer du travail de ce savant étranger. 

IV. 20 
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Histoire de la ville et du château de Huy, d’après Laurent Melart, 
continuée jusqu’à nos jours, par F. Gorrissen. 

L'histoire de la ville de Huy fait partie intégrante de celle du pays de Liège, mais 
elle est si curieuse pourtant que nous ne trouvons pas qu’il y ait présomption 
ou vanité à l'en détacher. Le vieux Melart, que M. Gorrissen vient de restaurer en 
quelque sorte, est de l’étoffe de ces bons chroniqueurs dont nous vantions tout à 
l'heure les récits et nous croyons que c'est une bonne idée d'avoir essayé d’en donner 
une espèce d’édition moderne avec une continuation. On comprend que M. Gorrissen 
ait reculé devant une lutte corps à corps avec Melart, et son respect pour le vieil 
historien ne nous étonne pas. Il s’est contenté de faire précéder l’histoire de Huy de 
quelques-unes de ces considérations critiques sur les origines, telles que la science 
moderne les présente. Quant au reste, il s'est bien gardé de nous priver des naïves 
et curieuses narrations de Melart; il nous les sert à chaque chapitre comme le mets 
de prédilection et nous l’en remercions de grand coeur. Quoique l’on ne puisse pas 
dire de cette édition nouvelle de Melart que ce soit une œuvre historique très- 
importante, on est pourtant forcé d’avouer que le continuateur nous a rendu un 
véritable service eB nous donnant la suite des annales de cette ville depuis l’époque 
où Melart les avait laissées. 

Histoire de la peinture flamande et hollandaise, par M. Alfred 
Michieis 9 iti-8% chez Vandale, libraire. (Six livraisons ont para). 

Après avoir attendu longtemps, l’école flamande a trouvé enfin un historien, et 
nous pourrons bientôt montrer à l’étranger un livre où seront consignées les annales 
de sa gloire. Nous savons bien que cette gloire est un peu comme le soleil, et que 
personne n’est assez fou pour la nier ou la contester. Mais ce n’est point de contro¬ 
verse qu’il s’agit dans le livre de M. Michiels : on ne discute pas l’évidence. L’auteur 
a commencé à nous retracer les origines de l’art dans nos provinces, è déterminer les 
causes qui ont influencé ou contrarié les tendances de notre école, à nous expliquer la 
nature de son développement, il nous initiera plus tard à la connaissance des ouvrages 
qui en sont l’émanation et l’expression la plus vraie, et nous fera connaître la vie des 
grands hommes qui en ont jeté les fondements ou qui l’ont portée à son apogée. Un 
pareil sujet traité par un écrivain habile ne peut manquer de donner lieu à une pu¬ 
blication du plus grand intérêt. Si cet écrivain, outre la connaissance la plus appro¬ 
fondie de l’esthétique, possède, comme M. Michiels, une imagination riche et poé¬ 
tique, s’il a, comme lui, le secret de répandre sur les pages brillantes de son œuvre 
le charme d’un style merveilleusement approprié k la matière, il devra produire un 
livre dont la lecture sera aussi agréable qu’instructive, et qui nécessairement 
prendra rang parmi les œuvres les plus nationales de ce pays. G. T. 

PIN. 
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AVIS. 

A dater de ce jour le Trésor National cesse de paraître. 

Ce aérait ici l’occasion de placer on article spécial sur la littérature 
en Belgique, et sur les moyens de la développer. Nous aurions à 
rechercher les causes qui se sont dès longtemps opposées au progrès 
des idées littéraires, taudis que les idées artistiques plus privilégiées 
ont eu un mouvement ascensionnel très-prononcé. Mais un pareil 
travail nous pousserait à une conséquence inévitable et forcée, savoir 
que notre entreprise était fondée sur une idée erronée et que nous 
ne devons, en dernière analyse, nous en prendre qu’à nous-mêmes de 
la nécessité où nous sommes aujourd'hui de clore notre revue. 

Oui, nous avons eu tort de mettre dans la sympathie du public 
une trop grande confiance. Nous avons compté sans notre héte. Nous 
nous étions ditque, pour réussir dans une entreprise littéraire, il fallait 
d’abord intéresser nos concitoyens par des productions indigènes ; 
nous pensions en outre que les auteurs recevant de nous un prix 
convenable de leur travail, dans ce pays où ils sont si rarement payés 
de leurs œuvres, et où la contrefaçon des livres étrangers tue le germe 
de toute production nationale, viendraient se grouper autour de nous 
et nous sauraient gré de nos sacrifices.Nous nous étions dit enfin que 
sans adopter aucun parti, nous pouvions nous faire l’organe de tous 
les partis; et nous avons prouvé bien des fois combien était grande notre 
impartialité, en insérant des articles d’opinions très-différentes. 

Tous ces calculs que nous avions faits, nous devons convenir qu’ils 
étaient faux. 

Soit que les Belges n’aient pas encore le goût des lettres développé 
à un assez haut degré, soit que nos jeunes écrivains n’aient pas trouvé 
en eux assez de force pour lutter victorieusement contre les publi¬ 
cations étrangères, nous n’avons pas vu s’accroître le nombre de nos 
souscripteurs, et nos sacrifices se sont élevés à une somme telle que 
nous ne pouvions plus les continuer sans duperie. 

Peut-être si nous avions fait une revue à meilleur marché, mais 
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dont noos n’eussions pas rétribué les articles, peut-être aurions-nous pu 
végéter encore, mais noos sommes d’avis que toute peine, tout tra¬ 
vail, même celui de l’esprit, mérite salaire, et nous ne voulions pas 
composer uniquement notre revue d’articles mendiés avec plus ou 
moins d’adresse. Notre but avait plus de grandeur et c’est pour cela 
que nous avons cru au succès. La générosité de l’entreprise devait 
nous concilier toutes les sympathies. Nous voulions aider i former 
une littérature vraiment nationale, nous appelions tous les écrivains 
du pays, quelle que fût leur école, quel que fût leur parti. Seulement 
noos voulions qu’ils se connussent et notre revue n’était pour ainsi 
dire qu’un rendez-vous donné à tous. Dans cette idée d’union il y 
avait tout un avenir pour la littérature belge. Au lieu de ces travaux 
épars, de ces œuvres disséminées, au lieu de ces écrivainsquis’éloignent 
les uns des autres, et vivent chacun dans sa province, nous avions 
l’espoir de voir enfin former sous nos yeux une association fraternelle, 
capable des meilleures et des plus grandes choses. 

Nous avouons aujourd’hui que ce beau rêve n’était pas réalisable 
avec les moyens dont nous disposons. Nous ne disons pas que le 
succès est impossible, nous disons qu’il nous était impossible à nous- 
mêmes, et nous laissons à de plus puissants que nous, au gouverne¬ 
ment par exemple, à voir s’il ne serait pas digne de lui, au lieu d’a¬ 
bandonner au hasard l’avenir littéraire de la Belgique, de prendre 
sous son patronage une pareille idée. Les encouragements donnés 
par l’état sont fort bons sans doute, mais ils vont trouver à peu près 
toujours les mêmes hommes. C’est pour la littérature de chaque 
mois, c’est pour la petite littérature, si vous voulez, que nous avons 
essayé de fonder des encouragements, et c’est pour elle que nous de¬ 
mandons aujourd’hui un peu plus de sympathie de la part des 
hommes qui doivent être les protecteurs de nos jeunes écrivains. . 

Nous arrêtons donc notre publication, mais nous ne désespérons 
pas pour cela de notre avenir littéraire. Il reste dans la presse pério¬ 
dique quelques dignes organes, parmi lesquels nous citerons surtout 
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la nouvelle Remue de Liège , dirigée par M. Van Hulst, le Messager des 
sciences historiques de Gand, dirigé par M. de Saint-Génois, la Revue 
nationale, etc. Ces messieurs sauront, il faut l’espérer, continuer la 
tâche à laquelle nous avons voulu contribuer avec eux et que nous 
sommes forcés d’abandonner aujourd’hui. Nous ne pouvons trop les re¬ 
commander aux personnes qui nous avaienthonorés de leur confiance et 
nous leur souhaitons d’ètre plus heureux que nous dans les efforts 
qu’ils tentent pour faire sortir le pays de l’ornière déplorable où 
il est depuis si longtemps. 

Comme nos allégations sont graves et que nous tenons à prouver 
qu’il nous était impossible de faire de plus longs sacrifices, nous 
appuierons tout cela de chiffres et nous terminerons notre recueil 
par le bilan de l’entreprise : on jugera mieux ainsi et en plus exacte 
connaissance de cause. 

D’un autre côté, comme Userait injuste de ne pas reconnaître la 
sympathie et les encouragements qui nous ont été donnés, nous 
remercierons toutes les personnes qui ont cherché à faire réussir notre 
entreprise, en imprimant leurs noms à la fin de ce volume. 

Les éditeurs du Trésor National. 
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